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SUITE 

DES 

CONTES MORAUX: 

LE BON MARL 

L'U N de ces bons pères de famille 
qui nous rappellent l*âge d'or , Fé« 
lifojide avoit marié Hortence fa fille uni- 
que au Baron de Valfain , & fa nièce' 
Amélie au Préiident de Lufane. 

Valfain , galant fans afiiduitë ^ afles 
tendre âtns jaknifie , trop occupé de fa 
gloire & de ion avancement podî: s*ëta« 
blir le gardien de fa femme , la Il^flBK 
iîir fa bonne* foi , fe livrer aux diÂipa* 
tioos d'un monde où répandu lui-même ^ 
il ie plaifbit à la voir briller. Lufane plus 
recueilli , plus affidû , ne refpiroit que 
pour Amélie ^ qui de fon côté ne vivoit 
que pour lui. Le foin mutuel de fe com- 
plaire les occupoit fans cefle , & pour 
eux le plus faint des devoirs étoit le plus* 
doux des plaifirs» A 



I Ze bon Mari^ 

Le vieu^ Félifonde jjouiflbît de Tu- 
fiion d^ fjti famille , quand la mort d'Ar 
mélie & celle de Valfaîn y répandirent 
J^ iriftefifc & k d^uil. ^(^pe dans ft 
dpulepr n avoit pas même la confola- 
tîon d'être père ; Valfaîn laiffoit à Hor^ 
tence deux enfans avec peu.de bien. Les 
|N:e.miers regrets de la jeuç^ ycuy an'eu- 
l^nt pour. objet que fçn épp^x ; mais oa 
a^eauVoiubliçr fçirmême, on y revient 
5»fenfiWem.ent^-ï-e tcjins du douil (\xi ce^ 
lui des Tiéflexiops, ; ; , 

. A Paris , une jeune femme qui n*eil 
que di0îpc/e,eft à Vd^n de la cenfure tant 
qja'eUe eft au pwvpîr d'w mari : Ton 
j^ppofe que le plus intçreffé. doit être. le 
^lus dii&pile, .5c ce qy'il approuvé on 
i^'ofe le bl|mçr,;^ipaîs livrée à elle-mê- 
4ne , elte rçntre fous 1^ t^tele d*un pu* 
bUc.fi?yçre 8f jsJoux , &;ce n'eft pa&.à 
•vingt-4çMx ans çpx^M yisiiYage èft un 
iptat libre. Pqrtence vit donc bifcn qu'elle 
^oit trop jeune pour ne dépendre qaè 
41f We-mÏ9ï§ ; ^ Fçiifpnde le vit encore 
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niîcux. Un jour ce bon père confia fe« 
craintes à Lufanç fon neveu. Mon ami, 
lui dit-il, tu es bien à pFaindre , mais je le 
fuis beaucoup plus que toi.Je n^ai qu'une 
fîtle , tu fçais fi je Taime , & tu vois les 
dangers qu'elle court. Ce monde qui l'a 
féduite la rappelle ; fon deuil fini , elle 
va s'y livrer ; & je crains , toirt vieux 
^ue je fuis , de vivre aâez pour avoir i 
rougir. Ma fille a un fond de vertu ; mais 
notre vertu ef! en nous , & notre hon- 
neur ^ cet honneur fi cher eft dans fo-' 
pipion des autres. —Je vous entends ,* 
Monfieur, & s'il faut l'avouer, je par- 
tajge votrp inquiétude. Mais ne peut-on 
p^s détermider Hortence à un nouvd 
engagement ? — Hé , mon ami ! quelles 
raifons n'à-t-elle pasà m'oppofer! deux 
èjnfans , deux enfans fans fortune ; car 
tu fçais que je ne fuis pas riche p & que 
leurpere étoit ruiné. — N'importe , Mon- 
fieur , confultez Hortence : je connois 
un homme , s'il lui cqnvenoit , quipenfe 
.aflî^ bien ^ ^ui a le coeur aflez bon poiq; 

4il 
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Servir de père à fes enfans.Le vieux bcii^ 
homme crut Tenteûdre. O toi , lui dit-il , 
qui faifois le bonheur de ma nièce Âmé'- 
lie 9 toi que j'aime comme mon fils ; 
l^ufane { le ciel lit dans mon cœur. . ^ 
inais y dis-moi » Tépoux que tu propoiès 
.i:onnoît»il ma fille } n*eft-il point fiffrayi 
lie fa jeunefTe , de fa légèreté , de Tefibr 
^qu'elIe a pris dans le monde ? r^ Il la ron- 
poît comme tpus -m^m^ & il ne Ten 
ipftime pas moins. Féliionde ne tarda 
point à parler à fa fille. Oui , mpn père ^ 
je conviens , lui dît-<*elle , que ma pofi« 
Jtion eft délicate. S'obfer ver , fe çraindrç 
Cans iceâe j être dans le monde commit 
fdevant fon juge , c'eft le fqrt d'une vei^ 
ve à mon âge : il eft pénible & dange- 
reux. -^ Hé bien, ma fille 9 Lufanem^a 
parlé d'un époux qui te conviendroît, -7 
jLufane , mon père ! ah ) s'il eft pofiible 
qu^il m'en donne un qui lui reffemble ; 
Jieurcuf^ moi-m|me ayçc Valfain , je ne 
^aiffois pas quelquefois que d'envier Iç 

Ç9H ^9 f* fftt^mp^ JfC père eiiçli?ntç dç 
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fsL répionfc , vint la rendre à fon nisveuw 
Si vous ne me fhtez pas , liii dit Ltifàne»^ 
demain nous ferons tous contens. -^ 
Quoi , mon ami , c^eft toi ? — C'eft moi- 
mème. ^ Hélas ! mon cœur me Tavoît 
dit. -^ Oui f c'eft moi ^ M onfieui^ , qui 
^etix faire la confolation de Votre vieil-* 
feiHs , en nmienanf à fes devoirs une' 
filfe cligne de vous. Sans donner dans' 
des travers îndécens , je vois qu'Hot^ 
f ence a pris tous les airs , tous les ridi-^ 
cules é^une femme à la mode. £a viva- 
cité y le caprice , Fenvie de plaire & de^ 
s'amufer Tout engagée dans le labirin-^ 
the d'une fociété bruyante & frivole ; il 
s'agit de l*en retirer. J'ai befbin pour 
cela d'un peu de courage &: de réfolu* 
tîon : j'aurai peut être des larmes à com- 
battre , & e-'eft beaucoup piour un cœur 
aulfi fenfible que le mien ; cependant 
je vous répons de moi. Mais vous , Mon-- 
fieur , vous êtes père ; & fi Hortcnce 
venoit fe plaindre à vous. -» Ne crains* 
rien ; difpofe de ma fille : je la coniic h 

Aiij. 
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' ta vertu, & fi ce n'eft pas aiTezde l'aà* 
i torité d'un époux ^ je te remets celle, 
d'un père. ^ 

Lufane fut reçx^ d'Hortence avec les 
grâces les plus touchantes : croyez voir 
en moi y lui dît* elU , Tépoufe que vous 
avez perdue ; fi je la retnplace dans vo- 
tre cœur , je n'ai plus rien à regreter» 

Quand il s'agit de drefler les articles , 
|4onfieur , dit Lufane à Félifonde y n'ou- 
blions pas que nous avons deux orphe- 
lins. L'état de leur père ne lui a pas per- 
mis de leur laifler un gros héritage ; ne 
les privons pas de celui de leur mère , 
& que la naiflance de mes enfans ne fok 
pas un malheur pour eux. Le vieillard 
fut touché jufqu'aux larmes- de la gêné- 
rofité de foh neveu , qu'il appella dès ce 
moment foa fils. Hortence ne fin pas 
moins fenfible aux procédés de fon nou- 
vel époux. Le plus élégant équipage, 
les plus riches habits , les bijoux le&plus 
précieux , une maifon oii tout refpiroit 
içgout y Tag^rémcnt , l'opulence,. annon* 
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cerent à cette jeune femme un mari fow 
gneux de tous fes plaifirs. Mais la joif 
qu'elle en reffe»tlt ne fut pas de longue 
durée* 

Dès que le calme eut fuccédé au tu^ 
multe des noces , Lufanc crut devoir 
s'expliquer avec elle fur le plan de yi# 
qu'il vouloit lui tracer^ Il prit pour cet 
entretien férieux le moment paifible du 
réveil ; ce moment où le filenee des fens^ 
laifTe à la raifon toute fà liberté , oh Ta^ 
me elle-même appaifée par l'éy anpuifler 
ment du fommeil^ iemble renaître avec 
des idées pures , & fe pofledaiïC toute 
entière ^ fe contemple & lit dansfon 
iein y comme on voit au fond d'une eau- 
claire & tranquille^ 

Ma chère Hortence , lui dit-il , je veui. 
que vous foyez heureufe , & que vou^ 
le foyez toujours. Mais il vous en eoû^ 
tera de légers facrifîces y & j'aime mieux: n 
vous les demander de bonne-foi , que de 
vous y engager par des détours qui mar-^ 
qiieroient de [a défiance. Vous avez paâ!^ 



/ 



9tTec le Baron de Valfain quelques an'- 
nées agréables. Fait pour le monde & 
^our les plaifirs^ jeune, brillant & &i^ 
fipé lui-même , il vous infpiroit tous (es 
goûts^^Mon caraâere eil plus ierieux,. 
Aion état plus modeRe, mon humeur uo 
j^eu plus fév^re ; il ne m'eft pas poffible 
de prendre {t^ mœurs > & je crois que 
c'eôun bien pour vous. La route que 
.TOUS ayez fuivie eft femée de fleurs & 
'4e pièges y celle que nous, allons tenir a 
moins d'attraits & moins de dangers*. 
liC charme qui vous environnoit fe fut 
diffipé avec la jeunefle ;^les jours fereins. 
que je vous prépare feront les même& 
dans tous tes tems. Ce n'eft pas au mi- 
lieu du monde qu'une honnête femme^ 
trouve le bonheur ; c*èft dans Fintérieur 
de fon ménage , dans Tamour de fes^ 
devoirs , dans le foin de fes enfans , & 
dans le commerce intime d'une fociété^ 
compofée de gens de bien. • 

Ce début caufa quelque furprife à. 
Hortence, fur-tout \t.minagc iKQxa^zSsïCi\ 
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érelUe ; mais prenant le ton de la plai- 
fanrterie, Je ferai peut-être quelque jour^ 
lui dit-elle y une excellente ménagère ; 
quant à préfent je n'y entends rien. Mon 
devoir eft de vous aimer ; }e le remplis: 
mes enfans n-ont pas encore befoin de 
moi : pour ma rociëté, vous fçavez bien 
que je ne vois que d'honnêtes gens,— 
Ne confondons pas> ma chère amie^ lea 
honnêtes gens avec les gens de bien.— 
Oui, j- entends votre difiinâion; mais 
en fait de connoifianceSyPon ne doit pas 
être û difEcile. Le monde tel qu'il c& 
m'amufe, & ma façon d'y vivre n'a rien' 
d'incompatible avec la décence de votre 
^tat : ce n'efl pas moi qui porte la robe^' 
& je ne vois pas pourquoi Madame de 
Lufane feroit plus obligée de s'ennuyer' 
que Madame de Valfain. Soyez donc^^ 
mon cher Préfident, auffi grave qu'il 
vons plaira ; mais trouvez bon que 
votre femme foit étourdie encore quel- 
ques années: chaque âge amènera^ fes» 
gpûtSi C'eft dommage^ reprit Lufane,/ 
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^ de te ramener au férieux, car tu es char^ 
xnante quand t4i badines. Il faut cepen* 
dant te parler raifbn. Dans le monde 
aîme-tu fans choix tout ce qui le com* 
pofe ?— Non pas en détail; maisenfem- 
ble , tout ce mélange me plaît afTez. — 
Quoi les méchans^ par exemple ?— Les- 
méchans ont leur agrément. — Us ont 
i^eUvi de donner un tour ridicule aux 
ehofes les plus fimples , un air criminel 
aux plus innocentes , & de publier , eip 
les exa'gérant^ les foibleifes ou les tra- 
vers de ceux qu'ils viennent de flater. — 
M eft certaiïi qu'au premier coup- d'œil' 
on eft effrayé de ces caraâeres, mais- 
dans- le fond ils font peu dangereux: de» 
puis qu'on médit de tout le monde^lat* 
médifance ne fait plus aucun mal: c'efb 
une efpece de contagion qui s'afFoiblif 
à nrefure qu'elle s'étend. —Et ces étour- 
disy dont les feuls regards infultent une 
honnête femme, & dont les propos la'' 

• 

dteshonorem? qu'en dis-lu? — On ne? 
Içi croit pas..— Je ne veux pas les ioriter 
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eh difant du mal de tonTexe : il y a beaiK 
coup de femmes eftimables , je le Tçais ; 
mzis il y en a! — C'eft comme parmi 
vouis, mélange de. vertus & de vices. -^ 
Hé bien, dis«moi, dans ce mélange, qm- 
nous empêche de faire unchoix ? — On 
en fait un pour Tintimité, mais dans le- 
inonde on vit avec le monde.— Moi, 
mon enfant, je ne veux vivre qu'ave& 
des gens qui par leurs mœurs & leur ca-^ 
Fàâere méritent d'être mes amis. — Vos- 
amis y Monfieur , vos amis ! & combien- 
en a^^t^on dans la vie?-^On en a beaucoup^ 
quand on en eil digne & que Ton fçait le& 
cultiver. Je ne parle point de cette amitié^ 
généreufe dont le dévouement va jur** 
qu'à !• hféroïfme ; j'appelle amis ceux qui 
viennent chez moi avec le defîr d'y tf ou^ 
ver la joie 6c la paix ^ difpofés à me par-^ 
donner des foiblefles^à les diflimuler 
aux yeux du public, à me traiter pré-r 
#snt avec franchife,^fent avec mena**' 
gement.De tels amis ne font pasfîraresv 
&i'ofç efpérer- d'en avoir»^AIa bonti^ 
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heure,, nous en ferons notre fociëté' 
familière.-- Je n'aurai point deux focié« 
tés. — Quoi, Monfieur , votre porte ne- 
fera pas ouverte !— Ouverte à mes amis,, 
toujours; à tout venant, jamais*, je te: 
le jure.— Non, Monfieur, je nefouffri» 
rai point que vous révoltiez le public: 
par des difHnâionsofFenfantes.On peut 
ne pas aimer le monde; mais on doit 
le craindre & le ménager.— Oh, fois 
tranquille ma chère amie.: c'eft moi feul^ 
que cela regarde*. Ils diront que je fuis^ 
ttn fauvage , peut-^être un jaloux; peui 
m'importe.— Il m'importe à moi. Je veux^ 
que mon époux foit confidéré, .& n'avoir 
pas à me reprocher d'en avoir fait lat 
fable du monde* Compofez votre io^ 
ciété comme bon vous femblera ; mals^ 
làiflez^moi cultiver mes anciennes con* 
noiflance», & empêcher que la cour Sc 
là ville ne fe déchaînent contre vous. 

Lufane admiroit^f adrefTe d'une jeune 
femme à défendre fa liberté.. Ma chère 
Hortence, lui dit -il,, ce n'eft pas en 



Conte Moka r. r3î 
étourdi que j'ai pris ma réfolution :: 
elle eft bien méditée, tu peux m'en« 
croire , 6c rien au monde ne peut .la* 
changen Choiûs parmi les gens que tu^ 
vois, tel nombre qu'il te plaira de fem- 
mes décentes & d'hommes honnêtes,^ 
ma maifon fera la leur; mais ce choix5 
fait, prends congé du refle. Je joindrai: 
mts amis aux tiens ; nos deux liiles 
réunies feront dépofées chez mon, por- 
tier pour être fa règle de tous les jours ;. 
& s'il s'en écarte il fera renvoyé. Voilà. 
le plan que je me propofe & que j'aiv 
Toulu te. communiquer. 

Hortence refta confondue de voir en 
unmomenttous fes beaux projets s'éva« 
nouir. Elle ne pouvoit croire que ce fût^^ 
laifane, cet homme ii doux, fi com-^ 
plaîfant qui venoit de lui parler; Après^ 
cela, dit-elle, que l'on fe fie aux hom- 
mes: voyea le ton que prend celui-ci ! 
avec quel fang froid il me diâè (qs vo- 
lontés I Ne voir que des femmes ver- 
tueufes I que deshommes accomplis ! \% 
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bonne chimère ! & puis , l'amufante io- 
ciété qtie ce cercle d'aniis refpeâables F 
Tel eft mon plan , dit-îl, comme s'il n'y 
âvoit plus qu'à obéir quand il a parlé. 
Voilà comme on tes gâte. Ma coiifîne 
étoit une bonne petite femme qui s'en^ 
nuyoït tant qu^on vouloit. Elle étoir 
cfontente comme urïe reine dès que fon' 
mari daignoit lui foôrire , & enchantée' 
d'une carefle elle venoit me le vanter 

» 

comme un homme divin. Il' croit fans' 
doute qu'à fon exemple je vais n'avoif 
d'autre foin que de lui complaire ; il fe* 
trompe , & s'il a prétendu me mener k 
h, liliere, >e lui ferai voir que je ne fuis 
pîus un enfant. 

Dès ce moment , à Tàif enjoué:^ 
fibre & careffant qu'elle avoit eu avec* 
Lufane , fuccéda un air froid & refervé 
dont il $*apperçur à merveille ; mais i\ 
ne lui en témoigna rien. Elle n'avoit 
pas manqué dé faire part de fon ma^^ 
riage à cet eflain de connoiflances lé- 
gères qu'on appelle des amisr Oa vinli. 



enfouie la féliciter, & Lufane ne put: 
s'empêcher de rendre avec elle ces vi- 
fites de bienféance ; mais il mit dans fa* 
politefle des diftinftions fi frappantes , 
qu'il ne fut pas difficile à Hortence de* 
remarquer ceux qu'il vouloir revoir. 

Decenombre n^étoit pas une Olimpe^ 
qui pleine d'un mépris tranquille pour 
Fopinion du public, prétend que tout- 
ce qiii plaît eft bien , & qui joint Texem- 
pie au précepte ; ni une GKmene , qui ne* 
fçait pas pourquoi Ton fait fcrupule de*- 
changer d'amans quand on eft laflede^ 
celui qu'on a pris, & qui trouve lés ti- 
mides précautions du myftere trop au- 
defibus de fa qualité. De ce nombre* 
n^étoi^nt pas non plus ces jolis coureurs' 
de toilettes & de cotilifiles , qui prome- 
nant dans Paris leur oifivc înntilitév > 
chznitUs k' matin & papilions U foir^ 
paffent h moitié de leur vie à ne rien* 
faire> & l'antre moitié à faire des riens;- 
ni ces compfâifantes^deprofeffion, qut 
a^ayant plus dans le monde d'^ftence 
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perfonnelle , s^attachent à une jolie fem^ 
me pour paiTer encore à fa fuite^Sc qui 
la perdent pour fe foutenir. 

Hortente rentra chez elle inquiette Ss 
i^veufe. Elle fe croyoit voir au moment 
d'être privée de tout ce qui fait l'agré- 
-ment de la vie : la vanité , le goût du 
plaifir, l'amour de la liberté^ tout en* 
elle fe révoltoit contre l'empire qu& 
fon époux vouloit prendre. Cependant,, 
après ^'être armée de réfolutioff , elle . 
crut devoir diffimuler encore > pour?" 
mieuk choifir le moment d'éclater. 

Le lendemain Lufàne lui demanda fi' 
elle avoir fait fa lifte.Non, Mônfieur,^ 
dît-elle, je n'en ai point fait, & je n'en- 
ferai point. Voici la mienne, pourfuivit- 
il, fans s'émouvoir: voycr fi dans le' 
nombre de vos amis & des miens j'ai 
oublié quelqu'un qui vous plaife & qui' 
nous convienne.— Je vous l'ai dit , Mon- 
fieur , je ne me mêle point de vos arran^ 
gemcns, ^ je vous prie une fois pour 
toutes'^ffc ne pas vous mêler des miens« 
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Si nos fociétés ne s'accordent pas^, fai^ 
tons ce que fait tout le inonde : parla* 
geons-nous fans nous gêner. Ayez à 
diner les perfonnes que tous aimez;* 
j'inviterai à fouper celles que j'aime« — 
Ah ma chère Hortence ! que ce que vous- 
me propofez eft éloigné de mes princi^ 
pes ! n'y penfez point ^ jamais dans ma 
maifon cet ufage ne s'établira. Je ia ren«^ 
drai pour vous auifi agréable qu'il me 
fera pqiffîble ; mais point de diftinâion ^ 
s'il vous plaît , entre vos amis & les^ 
miens. Ce foir tous ceux que contient 
cette lifte font invités à fouper avec 
vous. Recevez^les bien , je vous ea^ 
conjure, Se arrangez -vous pour vivre 
avec eux. A ces mots il fe retira , ea 
laiflant la lifte fous, les yeux d'Hortence*. 
Voilà doncy.dit-elle^fa loi tracée ! & ent 
la parxrourant des yeux, elle s'encoura*^ 
geoit elle - même à ne pas s'y aftuiettir ^. 
lorfque la Comtefte de Fierville , tante* 
de Valûin, vint la voir, &ja trouva les- 
laitues aux y eux« Cette femme, haulaina 
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dvoit pris Hortence en amitié, Se comnié 
elle flatoit fes penchans elle avoir gagné 
fa confiance. La jeune femme , dont le 
cœur avoît befoin de fe foulager^ loi dit 
la caufe de fon dépit. Hé quoi , s'écria 
la Comte^e, après avoir eu la fottife de 
vous mefalier , aurez-vous celle de vous 
avilir } Vous efclave ! & de qui ï d'un 
homme de robe J Souvenez - vous que 
vous avez eu L'honneur d'être Madame 
de Valfain. Hortence rougit d'avoir eu 
k foiblefle de compromettre fon marif^ 
Le tort qu'il peut avoir, dit -elle, ne 
zn'empêche pas de le refpeâer : c'eft le 
plus honnête homme du monde , & ce ^ 
qu'il a fait pour mes cnfans. —Honnête 
homme i & qui ne l'eft pas ? c'eft un 
mérite quî court les rues. Qu'a-t-il donc 
fait, cet honnête homme, défi merveil- 
leux pour vos cnfans? Il ne leur a pa» 
volé leur bien. Certes îl eut mieux valtt 
qu'il abusât de la foiblefle de votre 
perel Non Madame, il n'a point acquis. 
le droit de vous parler en maître. Qvl% ^ 
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«prëfide à Ton audience , mais qu'il vous 
laifle commander chez vous. Â ces mots 
Lufane rentra. Chez moi , lui dit - il , 
Madame, ce n'efl ni ma femme' ni moi 
qui commande , c'eft la raifon ; & vrai- 
semblablement ce n^eft pas. vous qu'elle 
choifira pour arbitre. Non , Monûeur y 
répliqua la Comtefle du ton le plus ïm^ 
pofanty il ne vous appartient pas de 
faille des loix à Madame. Vous m'avezL 
cntendie & j'en fuis bien • aife : vou^ 
fçavez ce que je penfe du ridicule de 
vos procédés. Madame la Comtefle^ 
teprit Lufane, ii j'avois les torts que 
vous me fuppofez^ce n'eft pas avec des 
injures que Ton me cûrrigeroit. La doa« 
ceur & la modeftie font les armes de 
votre fexe , & Hortence toute feule eft. 
bien plus forte qu'avec vous. Laiflez* 
nous le foin de nous accorder > puifque 
c'eft nous qui devons vivre enfemble* 
Quand vous lui auriez rendu fes devoirs: 
odieux > vous, ne la difpenferiez pas de- 
Us remplir ^ qiiand vous lui auriez fait. 



perdre la confiance & l'amitié de fou' 
mari, vous ne l'en dédommageriez pas«' 
Epargnez-lui des confeils qu'elle ne veitt 
ni ne doit fuivre. Pour une autre il^ 
ièroient dangereux ; grâce au ciel, pour 
elle ils ne fonr qu'inutiles. Hortende ^ 
ajouta-il en s*Qn allant, vous n'avez pas- 
youlu^ me faire de la peine; mai» que 
ceci vous ferve de leçon. Voilà dçnc^ 
comme vous vous défendez ? dit Mada« 
me de Fieryille à Hoftençe , quift^avoit 
pas même o^ lever les yejK* Obéiflez^ 
mon enfant, obéiffez. G'e^^e partage* 
des âmes foibles. Jufle ciel ! difoit - elltr 
en fortant , je fuis la p}i!s douce, la plu9^ 
vertueufe femme qui (bit fur Ig terre ; 
mais il un mari ofoit me traiter amfi, je- 
me vengerois de la bonne façon. Hor^ 
tence eut à peine la force de fe lever 
pour accompagnerMadame deFierville,, 
tant elle étoit confufe & tremblante. 
Elle fentoit l'avantage que fon impru-^ 
dence donnoit à fon époux ; mais loin' 
de s'en -prévaloir^ il ne lui en fit paa- 
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mêime ua reproche , & fa déllcatefT^ la 
punit mieux que n'eût fait fon reflenti- 

ment* 

Le foir les convives s'étant aflenv 
hlés j JLujfane faiiit le moment oii fa 
femme étoit encore chez elle. C'eft ici, 
leur dit- il y le rendez-vous de Tamitié: 
s'il peut vous plaire venez - y fouvent , 
iTpaflb^is notre vie enfemble. Il n'y eut 
qu'iine yoix pour lui répondre que l'on 
ne demandoit pas mieux. Voilà , pourri* 
fuiy it*tl^en leur préfentant le boa-hom tw 
félifonde, voilà notre digne & tendre 
père qui fera l'ame de nos plaifirs. A fon 
^âge, là )9Îe a quelque çhofe de plus fen^ 
^ble , de plus intérejSant qiue dans la jeu^ 
neiTe , & rien n'eft plus aict^able qu'un 
aimable vieillard. {] a une fille que nous 
aimons 8c quç nous voulons rendre heu^ 
reufe. Aidez-nous , mes amis ^ à la rete^ 
filr au milieu de nous , & que l'amour , 
la nature & l'amitié confpîrent à lui 
cendre fa maifon plus agréable chaque 
j^our. Elle a pour le monde le? pri^jugés 
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^e fon âge; maïs quand elle aura goûté 
ks cliarmes cTune fociété vertueufe , ce 
monde vain la touchera peu. Comme 
Lufane parloît ainii, le vieux Félifonde 
np put s'empêclier de laifler échapper 
gvielques larmes : O mon ami , lui dit-il 
en le fer^'ant dans fes bras , heureux le 
père qui peyt en mourant laiiTer (a fîllç 
en de fi bonnes mains! 

L'inflant d'après arriva Madame de 
LufaBfi. Tous les coeurs voler^t aur 
^eyant d^elle ; mais le ficn n'éloît pas 
content. .Elle déguifa fon humeur fous 
Faîr referyé de la cérémonie , & fa pôtl- 
teffe, quoique férieufe, parirt encore 
aiinable ^ touchante, tant les. grâces 
naturelles ont le don de tout embellir. 

On joua. Lufane fit remarquer à Ho^« 
tence que tout fon monde jouoit petit 
jeu. Ceft , dit-il , le moyen d'entretenir 
Turiion &la joie. Le gros jeu préoiccupe 
& aliène les efprits : il afflige ceux qui 
perdent, il împofeà.ceux qui gagnent 
^e 4evoir d'êtrjB férieux, & je le çrpîj 
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kicômpatible avec ime fi'anche amitié* 
X^-foupé fut délicieux : Tenjouement^ 
la helle humeur fe répandit autour de 
la table* l^'efprit & le cœur étoient à 
leur aife. La galanterie fut telle que la 
pudeur pouYoit lui foûrire, ictii la dé^ 
cence, ni la liberté ne fe gênèrent mu- 
t4iellemen|. 

. /Hortence dans une autre iituatlon 
aSroit goûté ces plaifirs tranquilles ; 
Btôis l'idée de contrainte qu'elle y atta- 
choit en empoifonnoit la douceur. 
' Le lendemain Lufane fut furpris de 
lui trouver un air plus libre & plus en- 
joué : il fe douta bien qu'elle avoit pris 
i|uelque . réfolution nouveilo^ ,Que fair 
ions -nous aujourd'hui, lui deniianda* 
t4I ? Je:vai6 au fpeôaele, lui dit« eUey 5c 
je reviens. Couper chez moi; — C'eft fort 
bien. fait, & quelles font les femmes 
avec qui vous allez? t- E^eux amies de 
Valfain, piiçipe >& Artenîce. Jl eft cruel 
pour moi , ditd'époux , d'avoir à vous 
jPL^ger fan3 c«fie ; m^ais vous^ Hoctéaoy 
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pourquoi m*y CKpofer ? me croyez- vous 
afTez inconféquent dans les principes 
^ue je me fuis faits, pour confentir que 
Ton vous voye en public avec ces fem- 
mes? -^11 faut bien que vous y confen- 
ûezy car la partie eft arrangée, & cer- 
tainement je n*y manquerai pas.— Par- 
-donnez-moi ^ Madame^ vous y manque- 
rez , pour ne pas vous manquer à vous- 
anême.— £ft-ce me manquer que de voir 
des femmes que tout le monde voit? — ^ 
Oui^c'eft vous expofer à être confondue 
avec eUes dans Topinion du public, -r^ Le 
public, Monfieur, n'eft pas injufte, & 
dans le monde chacun répond de foi. — . 
Le public. Madame, fnppofe avec raifoa 
que celles qui font en ibciété de plaiiirs 
ibnt ein fociété demceurs , & vousne de- 
vez avoir rien de commun avec Olimpe 
& Artenice. Si vous voulez rompre avec 
ménagement , il y a moyen : difpenfez- 
vousieulemeqt du fpe£(acle,&propoie& 
leur de venir fouper; ma porte fera fer^- 
çié^ àtou$ mes amis^ &c nous ferons£euIs 

avec 



^vec elles. Non Monfieirr, non, hii Bit* 
^Ue avec humisur , je n^abiiferai pas de 
votre Gomplaifance ; & elle écrivit pour 
fe dégager. Rien ne lui avoit tant coûté 
4que ce billet : des larmes de dépit Tar» 
roferent. Apurement , jdifbit- elle , je m^ 
{bucie fort peu de ces femmes ;, la cbi> 
médie m'intésefle encore moins; mais (« 
voir contrariée en tout I n'avoir jamais 
de volonté à foi I être foumife à celle 
d'un autre 1 Tentendre me diâei^ fef 
loix avec une tranquillité infultantel 
voilà ce qui me deiefpere , ce qui me 
rendroit capable de tout. 

Il é'en falloit cependant bien que If 
tranquillité de Lufane dit l'air de l'în* 
fuite ^6cii étoic facile de voir qu'il fe 
faifoit violence à }ui*mêm^. Son beau* 
père qui vint fouper chez lui s*apperçut 
de la triftefle oU il étoic plongé. Ahi 
Moniieur, lui dit Lufane , je fens que 
j'ai pris avec vous un engagement bieii 
pénible à remplir I II lui raconta ce qui 
s*^oit pafré« Courage^ mon ami^ lui di(C 
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ce bon père: ne nous rebutons poitsf^ 
s'il plaît au .ciel, tu la rendras digne de 
ces foins & At ton amour. Par pitié 
pour moi , par pitié pour ma élf e , foui* 
tiens taxéfolution jufqii'au bout. Je vais 
Ja voir , & fi ^He fe plaint. -r- SieHe fe 
plaint, , confolez-la, Monfieur, & paroif- 
fez jfenfible k fa peine : fa raifon fera 
|>ien plus docile quand fon coMir fera 
f9ulag.é« Qu'elle me haïfle dans ce mo^ 
fnentj :je m'y attendois^ je n'en fuis 
point iiirpris^ mais fi l'amertume de /on 
jbumeur abérok dans fon atne les fentl- 
jtnens de la nature , fi fa confiance pour 
«TOUS i^'a^çiblififoit , tout feroit perdu. 
I^a bonté 4e fon .coeur eft xat feule reff 
fource^ if, ce n*eft que par une douceur 
inaltérable .que nous pouvons l'empê-^ 
f her de ^^aigrir. Après tout , les épreu« 
Vts où je la mets font doulp.ureufes à 
Ion â^e , 6f. c'eft k vous d'ikre fon fou« 
lieo/. 
Ctft précautions fuirez inutiles ; jfoiç 



\ 
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la force àt diflimuler fes chagrins aux 
yeux de fon père. Bon ^dit Lufane , elle 
fçaît fe vaincre ; & il n*y a que les âmes 
foibles dont on doive defefpérer. Le 
jour fuivant on dîna tête-à-tête & dans 
le plus profond iilence. Au fortir de 
table Hortence ordonna que Ton mit fes 
chevaux. Oîi allez -vous, lui demanda 
fon mari ? — M'excufer, Moniteur , de 
rimpoliteife que j'ai faite hier. ^ Allez 
Hortence^ puifque vous le voulez ; mais 
fi mon repos vous eft cher ^ faites vos 
derniers adieux à ces femmes. 

Artenice & Olimpe à qui Madame de 
Fierville avoit conté la fcene qu'elle 
a voit eue avec Lufane ^ fe doutèrent 
bien que c'ëtoit lui qui avoit empêchée 
Hortence d'aller au fpeâade avec ellçs» 
Oui, lui difent-elles , c'efl lui-même; 
nous ne l'avons vu qu'un moment ; mais 
nous l'avons jugé : c'eft un homme dur, 
abfolu, & qui vous rendra malhetu- 
reufe.— Il ne m'a parlé jufqu'ici que fur 
le too de l'amitié. Il eft vrai qu'il a dç^ 

B ij 



prbctpes à Uii ^ & uae façog de vivrf 
|)en çompitiblç .^vec Jes tifages du 
fnondie » miii$. .. . / Mais qu'il vivç fi^l, 
P'dprit Olîmpe , & qu'il aous laifle nous 
irmufo: jen paix» E:K}g€>yous 4e lui qu'i) 
i^ous fuiv^e? Uninari eft rhomqie di^ 
«iionde dont on (p paflJB le l9ie^x , & j^ 
^e 9tns pas pourquoi vous avez beibia* 
et ùm avis pour recevoir qui bon vou$ 
^emb^, de pour aller voir qui vous plaît, 
fifon i Madame, lui 4ît Hortence, il n'eijt 
i^ aufli facile que vous rimaginez » die 
/e mettre , à mon âg@ 9 au^deflus de 1^ 
tirolonte d'un mari qui en ;i fi bien agi 
^véq moi. Elle fléchit; la voilà fubju^- 
^uée 9 reprit Arte^ice. Ah mon enfant { 
1^00$ nç fçavez pas ce que c'eft que de 
^éçbr une fois à un homme avec qui 
t'<>n doit paffer fa vie. Nq« maris fom: 
p6% tyrzm s'ils né Cosit pas nos efclavea. 
JE*enr avaorité eâ un torrent qui fe grof]* 
fit à chaque pas ; on ne peut V^nèt^ 
^U'^ fa fource ;4cîe.TQUsen parle av^c 
^j^f^cfit^nçfi 4e ç^auft : ppu^ ayi)ir çu .Iç 
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fiialheur de complaire deux fois à motf 
^poux , f ai été fix mois à lutter contrjBf 
Tafcendant que lui «voit donné ma foi- 
blefie ; & fans un effort de eourage^ 
inoui on n'eiftéâdoit plus parler.de moi^' 
j'ëtdis une femme noyée, tela dépend 
des caraâeres y dit Hortence , & tnom 
mari n'eâ pas de ceux que l'oiji rédut|! 
])ar robfti^atioii. De trompez- vous, rcf 
prit Olixnpe : il )^^y en « pas un que 1$ 
douceur ramené ; c'eft esileur refîâantf 
^u'on leur impofe; c'eftpar la crainte? 
du ridicule & de la honte qu'on les rt^ 
tient. Qu€ craignez- vous ? Ton eft biea 
forte quand on éâ jolie & qu'on n'a rien 
à fe reprocher. Votr«"caufe eft celle de 
toutes les femmes ; & \ts hommes eux-^ 
mêmes y les hommes qui fçavent vivre 
fe rangeront de votre parti. Hortence 
objeâa l'exemple de fa couiine qu? Lu-^ 
fane avoit rendue faeureufe. On lui ré^r 
pondit que fa cou£ne étoit uj)^ mhé^ 
cille ; que fi la vie qu'elle avoit itfien^er 
étoit bonne pour elle, c'eft'ifLi'^ilô tup 

Bùj ^ 
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connoifToit pas mieux; mais qu'une- 
femme répandue dans le grand monde, 
qui en avoit goûté les charmes, & qui en 
faifoit l'ornement, n'étoit pas faite pour 
s'enfevelir dans la folitûde de fa maifon 
& dans le cercle étroit d'une obfcure 
fbciété. On lui parla d'un bal fuperbe 
que donnoit le lendemain Madame la 
Ducheffe de . . . Toutes les jolies fem- 
mes y feront invitées, lui dit -on: fi 
Totre mari vous empêche d'y aller^c'eft 
un trait qui criera vengeance , & nous 
vous confeillons en amies de faifir cette 
cccaiion pour faire un éclat & pour 
vous féparer. 

Quoîqu'Hortence fut bren éloignée 
de vouloir fuivre ces confeils violens^ 
elle ne laiâbit pas que d'avoir la dou- 
leur dans l'ame, en voyant que fon mal- 
heur alloit être connu dans le monde, 
& qu'on la chercheroit vainement des 
yeux , dans ces fêtes où n'a guère elle 
s'étoit vue adorée. En arrivant chez 
file on lui remit un billet y elle le lut 
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avec impatience &foupira après Tavoif 

lu. Sa mam tremblante le tenait encore,; 

lorfque fon mari Taborda. C'eft , lui ditf 

elle avec négligence , un billet d'invi* 

tation pour le bal de la DuchefTe de.'.J 

Hé bien Madame ? -^ Hé bien Monfîeur^ 

je n*y irai pas ^ fbyez traiHjjuiUe.-^-Ponr-f 

quoi donc , Hortence, vous priver des 

plaiiirs honnêtes ? eft -ee moi qui vous 

Us inferdis^? ThonneuF qu'on vous fait 

me flace autant & plus que vous-même i 

allez au bai,* efFa:cei& tout ee qu'ti y 

aura de plus aimable; ce fera un triom^ 

phe pour moi. Hortence ne put diflimu<r 

1er fa; furprife & f» joie. Ah Lufane , luf 

dit-elle, que n'êtes-* vous toujours la 

fhême î Se voilà Tépoux que je m'étois* 

promis. Je le retrouve, mais eft«»ee 

pour long'-tems ? La fociété de Lufane 

s'aflembla le foir, & Hortence y fut 

adorable. On propofa des foupés, des 

parties de fpcâacles, elle s'y engagea 

de la meilleure grâce. Enjouée avec 

les hommes , careflante avec les fems- 

t% • •• • 
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ities, elle les encbantoit tous. tiu(afïe 
lui féal n'ofoit encore fe livrer à la 
joie qu'elle inrpîroit; il pré voy oit que 
ÊCite belle Humeur ne feroit pas long^ 
fems fans nuages; cependant il dit U0 
fliot à ion valet - de - chambre , & le 
lendemain qtlaiid (» femme demanda 
Ion domino , ce fut comme un coup de 
théâtre. Oalui préfdnta une parure de 
bal que la main de Flore fembloit avotf 
jfemée des plus^belles couleurs du prin^ ^ 
lems ; ces fleurs oii Tatt de lltalie I 
* égaie la nature & trompe les yeuXr 
enchantés, ces flews parcouroient enr 
guirlandes les oodes léger^es d'ua tiiTu^ 
de foie de la plus brillante fraîcheurs 
Horternce amoureufe de fon habit , de 
£on époux & d'elle ^ même , lie put ca«^ 
cher fon raviflement. Son miroir con« 
iuhé lui promit des ÛKcès éclatans , 8c 
cet oracle ne la trompoit jamais : auffi 
en paroiflam dans l'aflemblée }ouit*elli| 
du nK>uyeinentflateur d'une admiration 
«oaniaiô ; Se pour une )eime femme ee 
flux , ce teflux , ce murmure^ ont quel? 
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qiie chofe de fi touchant ! Il eA alfé de 
juger qu'à fon retour Lufane fut afTer 
bien traité ; il fembloit qu'elle voulût l^i 
peindre tous les tranfports qu'elle avoir 
•fait naître. Il reçut d'abord fe$ carefTes 
ians réflexioti , car le plus fage quelque* 
fois s^oublie; mais quand il revint à lui- 
même, Un bal, difoit-il, un domino' 
tourne cetre jeune tête ! ah, que j'ai d.e 
combats à livrer encore , avant de la^ 
voir telle que )e la veux ! 

Hortence avoit vu au bal toute cette- 

* 

jeunefle étourdie dont fon époux vou- 
toit la détacher. Il fait bien, lui dit-on ,v 
de devenir raiibnnable & de vous ren*- 
dre à vos amis; le ridicttle alloit toni- 
ber fur lui, & nous avions fait une ligne 
pour le defoler par - tout oit il auroit 
paru4 dites-lui donc pour fon repos qu'iC 
daigne permettre qu'on vous voyr. Si 
nous avons le malheur de lui déplaire^ 
fious lui permettons de ne pas fe gênera 
mais qu'il fe contente de fe rendre invi-^ 
ûhh p, fans exiger qMO i^r femme Iç ioil^ 
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Intimidée par ces menaces ^Hortence 
£t entendre à fon époux qu'on trouvoit 
mauvais que fa porte fut interdite , que 
des gens comme il faut s'en plaignoient 
& fe propofpient de s'en plaindre à lui- 
même. S'ils veulent, ditril, je leur en- 
feignerai un bon moyen de fe venger 
de moi : c'eft d époufer chacun une jolie 
femme, de vivre chez eu5r a^ec leurs 
amis , & de me fermer leur porte au nez 
toutes les fois que j'irai troubler leur 
repos. 

X^uelques jours après, deux de ces jeu- 
nes gens piqués de n'avoir pu s'intro- 
duire chez Hortence , virent Lufane à 
l'opéra, & rftordei^ent pour lui deman- 
der raifon des impolitefTes de fon Suiflfe. 
Monfieur , lui dit le Chevalier de Saint- 
Placide, vous a-t-on dit que le Marquis 
deCirval & moi avons pafTé deux fois 
chez vous ?— Oui Meffieurs , je fçais que 
vous avez pris cette peine»— Ni vous ni 
Madame n'étiez yifibles. — Cela nous 
iirrive fou vent*— Cependant vous voyea^ 
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dîi monde.«^Nous ne voyons guères que 
nos amis. -«Nous fommes des amis 
d'Hortence^^ du règne de Valfain nous 
lu voyions tous les jours : ah^Monfieur, 
l^aimable homme que Valfain lelle n'a^ 
pas perdu au change ; mais xTétoit bien 
le pUis honnête y le plus^ compkifant de 
tous les maris.— Je le fçais.— C*eft lui,', 
par exemple , j|ui n'étoit pas jaloux*—:' 
Qu'il étoit heureux ! — Vous en parlez 
d'un air d'envie ; feroit-il vrai ^ coitme 
on le dit, que vousn'^t^s pas auffi-tran-^ 
quille.— Ah, Meilleurs, fî vous vofuj^s ma-- 
liez jamais , gardez - vous- bien^d'être' 
amoureux de vos femmes : c'eft une* 
cruelle chofe que la jaloi>iie.-^Quoi9\ 
férieufement vous en êtes alteiMt?— - 
Hélas oui pour mes péchés.— Mais Hor«>;' 
tence eft fî honnête ! ^ Je le fcai bien. --^ 
Elle a vécu comme un ange avec Val-^- 
fain.— Avec moi j'efpere qu'elle vivra de • 
même.— Pourquoi: donçlur faire l'injure^ 
d'être jaloux ? — C'eft un mouvement- 
involontaire dont je ne puis me ren 
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^'aifon.— Vous avouez donc que c'eff une 
folie?— Elle eft au point, que je ne puis 
voir auprès de ma femme un bomme 
4'une jolie figure ou d'un mérite diflij^ 
^ué, £ins que la tête me tourne^fic vt^ilà . 
pourquoi ma porte eA fermée aux phti 
aimables gensdumonde.-r-LeMarqtns & 
iiK)i, dit le Chevalier ) nous ne ibmmes 
pas dangereux j de nous efpérons. • • — 
Vous y Mcflieurs Y vous êtes de ceux qui 
feit)îént le malheur de ma vie. Je vous 
eonnoi^ trop bien pour ne pas vous 
craindre : & puifqu'il faut vous Tavouer^. 
j'ai moi -même exigé de ma femme 
qu'elle ne vouai revit jamais. — Mais^ 
Monfieur le Prëfident^. voilà un compU- 
mefft fort mal-honnête.— Ah,Meâleurs l 
e^efl le plus flateur que puifTe vous faire 
un jaloux* Chevalier, dit le Marquis ,- 
quand Lufane lestent quittés , nous vou* 
lions , ce me femble , nous moqu^er de 
eét homme* là'.r-'C'éfoit mon ddfiein.— Je 
crois 9 Dieu me pardonne y que c'eft lui 
qiii fe mo^e de noys. --J'en ai.qaelque 
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ibupçon ; mais je m'en vengerai.— Corn*- 

.ment ?— Comme on fe venge d'un maf î. 

Le foir même à foupé chez la'Mar- 

Aqui^yle Belliine ils .dénoncèrent Lufane 
.comme le plus odieux dejs hommes. Et 
ia petite femme^ dit la Marqulfe ^ a la 
bonté de foufFrir qu'il la gêne ? ah je 
lui ferai fa leçon. La maifon de Madame 

'de fiellune étoit le rendez -vous de 
.tous les étourdis de la ville & de la 
cour , & Ton fecretj)cur les attirer étoit 
d'aiTembler les plus jolies femmes. Hor- 
tence fut invitée à un bal qu'elle don* 
noit. Il fallut en prévenir Luf^ne ; mai» 
fans avoir l'air de lui demander fon^ 
aveu , on lux en dit un mot en paiTant.. 

. Non , ma bonne amie , dit Lufane à Hof* 
tence , la maifon de Madame de BeU 

. lune çil fur un ton qui ne vous va 
point. Le bal chez elle eft un rendez^ 
vous dont vous ne devea pas être. Le 
public n'eft pas obligé de vous croire 

. plus infaillible qu'une autre , flk.pour lui 
,^%t tout foupçon du naufrage^ le plus 
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sûr eft d'éviter recueil; Lajeane femme 
d'autant plus irritée de ce refus qu'elle 
s'y attendait moins, fe répandit en' 
plaintes & en reproches. Tous al^ez^"*. 
lui dit-elfe^^, de l'autorité que je vous ai 
confiée; mais craignez de me pouffer à 
bout. Je vous entends. Madame, lui ré^ 
pondit Lufane d'un ton plus ferme & 
plus fcricux ; mais tant que je vous eôî-* 
merai je ne craindrai point cette mena-- 
ce , & je la craindrois encore moins fi 
fC ceflbis de vous eftimer. Hortence qui 
n'avoit attaché aucune idée aux paroles 
qui venoîent de lui échaper, rougit du 
fens qu'elles préfentoient , & ne fit phis 
que verfer des larmes. Lufane faiiit le 
moment où la vivacité avoit fait place 
à la confùfion. Je vous deviens odieux-,' 
lui dit-il ; cependant queteft mon crime? 
de fauver votre jeuneffedes dangers qui 
l'environnoient, de vous détacherde ce 
qui peut porter atteinte , je ne dis pas à 
votre innocence , mais à votre réputa* 
tion , da vouloir vous faire aimer 4^ 
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bonne heure ce qu'il faut que vous 
aimiez toujours. —Oui , Monfieur , vos 
intentions font bonnes ; mais vous vous 
y prenez mal. Vous voulez me faire 
aimer mes devoirs, & vAus m'en faites 
une fervitude. Il peut y avoir dans mes 
Uaifons des confé^uences à prévoir , 
mais il falloir dénouer au lieu de rom- 
pre , & me détacher infenfiblement des 
perfonnes qui vous déplaifent , fans 
vous donner le ridicule de m'emprifon- 
ner chez moi. Quand le ridicule n'eft 
pas fondé, reprit Lufane, il retombe 
fur ceux qui le donnent. Cette prifon 
dont vous vous plaignez eil l'azile des 
bonnes moeurs, & fera celui de la paix 
& du bonheur quand il vous plaira. 
Vous me reprochez de n'avoir pas ufé 
de ménagement avec le monde & avec 
vous-même ; j'ai eu mes raifons pour 
couper dans le vif. Je fçai qu'à votre 
âge la contagion de la mode> de l'exemi^ 
pie & de l'habitude fait chaque jour de 
nouveaux progrès y & qu'à moins d'inj 
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tcrrompre toute commiinication y il n^y 
a pas moyen de s'en garantir. Il m'en 
coûte plus que je ne puis dire de vous 
parler d'un ton abfolu ; mais c'eft ma 
tendrefle potfr vous c)uim'en donne le 
courage ; un ami doit fçavoir au befoin 
déplaire à fon ami. Soyez donc bien 
sure que tant que je vous aimerai j'au- 
rai la force de vou& refiâer , & malheur 
à vous il je vous abandonne.-- Malheur 
à moi ! vous m'eAimez bien peu û vous 
me croyez perdue dès que vous cefle- 
rez de me tenir à l'attache ! Allez, Mon- 
fienr , j'ai fçu me conduire , 6c Valfain 
qui me rendoit juftice n*a j.amais eu à 
fe repentir d'avoir daigné fe fier à moi. 
Je vous déclare que dans mon époux je ^ 
n'ai pas prétctndu me donner un tyran. Il 
faut pour cofidefcendre à vos volontés 
une force ou une foiblefle que je n'ai pas ; 
toutes les [H'ivations que vous m'impo- 
fez me (ont douloufeiifes ^ & je ne m'y 
accQÛti«merfti JÂiDais* 

luÙMi livré à lui-même k reprocba* ' 



Ses larmes qu'il lui faifoit répandre; 
Qu'ai- je entrepris , diibît-il? &c quelle 
épreuve pour mon am^ ! moi fan tyran^ 
moi qui l'aime plus que ma vie, & à 
qui fes plaintes déchirent le cœur I Si je 
^riifle je la defefpere, &c Ci ]e fléchis 
ua feul inftant je perds le fruit de mai 
conilaiice. Un pas dans ce monde qu'elle 
aime va l'y engager de nouveau. Il faut 
«lonc fe fotitenir, ce perfonnage & cruei^ 
6c bien plus cruel pour moi que pour 
.elle. 

Hortence pafla la nuit dans la pluf 
Tive agitation; tous les partis violens^ 
te préfenierent à fon efprit y mais l'hon- 
nêteté de fon ame en fut effrayée. Pour- 
quoi me décourager, dit-^elle^ çiand £00 
dépit fut un peu calmé? cet homme -là 
i*e poflfede & me domine parce qu'il ne 
m'aime pas ; mais s'il venoit jamais ^ 
m^aimer» je regnerois bien -tôt moi^ 
même. Employons les feules armes que 
la nature nous a données « ta douceur 
& la féduftio.o. a . Kx 
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Lufane , qui n'avoit pu fermer roeif ^ 
vint lui demander le matin , avec l'air 
Je Tamitié', comment, elle avoif paflë 
la nuit. Vous le fçaver, lui dit - elle ,' 
vous qui vous plaifez à troubler mon 
repos. Ah , Lufane , étoit-ce à vous de 
faire mon malheur B qui m'eût dit que 
je mé repentirois d'un choix que j -avoîs 
fait de fi bon cœur & de fi bonne foi ? 
En prononçant ces mots elle lui avoit 
tendu la main , & deux yeux, les plus 
éloquens qu'eût jamais fait parler Ta^ 
mour lui reprochoient Ton ingratitude; 
Moitié de moi-même ^ lui dit-il en i'em^ 
firaflant , crois que j'ai mis ma gloire & 
mon bonheur à te rendre heureufe* Je 
veux que ta vie foit femée de fleurs ; 
mais permets que j'en arrache les épines» 
Fais des vœux qui ne doivent jamais te 
coûter aucun regret, & fois furé qullk 
feront accomplis dans mon ame auffi^ 
tôt que formés dans la tienne. La 
loi que je t'impofc n'efl que ta volonté^ 
moacelle du momont qui efl une fantai« 
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fie^ un caprice; mais celle qiii naîtra de 
la réflexion & de l'expérience, celle que 
tu auras dans dix ans d'ici : j'ai pour toi 
la tendrefie d'un amant , la francbife 
d'un ami , &L t'inquiète vigilance d'un 
père ; voilà mon cœur : il eft digne de 
•toi , & fi tu es encore afTez injufte pour 
t'en plaindre , tu ne le feras pas long*, 
tems. Ce difcours fut accompagné des 
marques les plus touchantes d'un amour 
pa/Honné, & Hortence y parut ienfîbleJ 
Huit jours fe paflerentdansla plus douce 
intelligence, dans l'union la plus intime 
qtri puifTe régner entre deux époux< Aux 
charmes de la beauté > de la jeunefTe & 
des grâces , Hortence joignoit l'enchan-; 
tement de ces carefles timides, que Ta^ 
mour, d'intelligence avec le devoir, fenw. 
ble voler à la pudeur. C'eft le plus délié 
de tous lés filets pour envelopper un 
cœur tendre. Mais tout cela étoit-il bien 
£ncere ï Lufane le crbyoit ; )e le crois 
auffî. Après tout , ce ne feroit pa» la 
premiereiemme qui auroit accordé fon 
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penchant avec fes vues , & (a polïtiqtid 
avec fes plaififs. 

. Cependant on approchoît de ces jours 
Coofacrés à la folie & à la pie, & pen-' 
dftht lefquels nous fommes auffi fous , 
mab beaucoup moins joyeux que nos 
pères. Hortence fit entrevoir à Lufane 
Tenvie de donner une fête » oii ta mufi-* 
que pi^céderoit un foupé , qui feroit 
foivi de la daiafe* Lufane y consentit é^ 
hà meillense grâce du monde , mais non 
pas fans précaution : il convint avec fa 
lemme du choix & du nombre des per- 
fonnes qu'elle înviteroic ; & felpn cet 
arran^ment les billets furent diâribués^ 
Le jour arrive & tout eil prépara 
avec les foins d'un amant magnifique ;. 
«ais ce matin même , le Suiiïè de-* 
mande à parler à Monfieur. Outre les 
perfonnes qui fe préfenteront avec 
jdes billets^ Madame veut^ lui dit* il ^ 
que je laifle entrer celles qui vien- 
dront au bal. Eft-ce Tintention de Moiv 
&^mî Apurement ^ dit Likfa^e en difll- 
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«niilant fa furprife, & vous ne devez 
|>3S douter que je n^approuve ce que 
Madame vous a prefcrit. A l*inftam 
mèmt il fe rendît chez elle , & après lui 
avoir raconté ce qui venoit d'arriver': 
Vous vous êtes expo£ée,iui dit-^it^ft 
"Tougir devant vos domeâiiqiies;.yoUs 
.avez fait plus, vonis avez hafardé ce 
4|u'une femme ne pe<ftt trop ménagea ^ 
la confiance de votre époux. £&-* ce à 
vous , Hortence, d'ufer de ûtrprife avec 
moi} Si j'étois nu>insperfuadé de Thon^ 
nêteté de votre ame , quelle idée m'en 
dot^aeriez-vous , $l quel eut été h 
fuccès de cette imprudence? Le plaifir 
de m'aifliger un moment, â^ de me renr 
dre avec voms plus défiant que )e n^ 
ve^^ l'être. Ah , laiiffisz ^ moi vous efti»- 
tiner toujours » & reipeâer-vous autant 
xjue je vouis refpeÛe ! Je ne veux point 
-vous humilier en révoquant Tordre, que 
vous avez -donné, m^is vous me fkrv 
•jttîi chagri» moT^el :fi vous ne- te révo- 
.i^çz pas vous-même^ ^ votre conduite 



d'aujourd'hui fera la régie de routelâM 
irie. Tai fait une faute , dit • elle y je it 
fens y je vais la réparer. Je vais écrire 
qu'il n'y aura chez moi ni mufîque , ni 
foupé, ni danfe ; je ne veux point afficher 
la ;oie quand j'ai la mort dans le cœur. 
Le public fçaura que je fuis malheu#- 
reufe j mais je fuis hifle de dî£tmuler« * 
Alors Lufane tombant à fes pieds , Si 
îe t'aimois moins ^ lui dtt*il, je céderois 
à tes reproches ; mais je t'adore , fe me 
vaincrai : je mourrai de douleur d'être 
haï de ma femme , mais je ne puis vivre 
avec la honte de l'avoir trahie eh Taban- 
donnant. Je me fuis fait vne joie fenfible 
de te donner une fête , tu la refufes par- 
ée que j'en exclus ce qui n'eft pas digne 
de t'approcher ; tu m'annonces par - là 
qifun monde £rivole t'eft plus cher que 
ton époux : c'en cù, affez ; je vais faire 
dire que la fête n'aura pas lieu. Hor- 
«ence émue jufqu'au fond del'ame de ce 
qu'elle *venoit d'entendre, & plu^ tou- 
chée encore des pleursqu'elle a^oit vA 
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touter, fit jon retour ûir ^Ile-même* 
A quoi vais- je m'obâiner, dit -jelle ? les 
gens dont il veut que je me détache 
font-ils mes amis? jne facrifijsroient-ils 
le plus léger de leurs intérêts? 6c pour 
eux je pcu'ds le repos .de ma yie» je la 
trouble, je Tempoifonne , je renonce à 
tout ce qui peut en faire Ja .douceur] 
C'^ft le dépit ^.c'eft la vanité «qui m'inf- 
pirent. Ai-/e feulement voulu examiner 
£ moa époux avoit raifon ? je n'ai vu 
que l'humiliation d'obéir^. M «lis qui corn- 
jmandera ii ce n'efl le plus fagis ? Je fuis 
ttcXwvt ; & qui ne l'efi pas^ou qui ne doijt 
pas l'être de fes devoirs ? J'appelle tyraçt 
,un honnête iiomme , qui me conjure les 
larmes aux yeux ,de prendre foin de m^i 
réputation !Oà efi donc cet orgueil que 
je lui reproche ? Ah , je ferois peut-être 
•bieni plaindre s'il étojt auffi foibleque 
moi. Je l'afflige dans le mo^ment même 
^u'il vient d'ayoir l'attention la plus 
i délicate. à me ménager ;! Voilà des torts, 
fax yoilà à^ riéek, & non pas çejix ^9, 



je lui attribue. Allez , dît^Vilè'\ «ne êfi 
tes femmes , allez dire à'Monfieur que /c 
veux lui parler. A peine eut- elle doniié 
ce meffage qu^il lui prit un faififlement. 
le Viais donc-, dit-elle , cotifentir k m'en- 
«uyef totite ma vie. Car je ne puis me 
diffîmuler qu'on ne s'^amufe que dans le 
inonde y & tous ces honnêtes gens an 
milieu defquels il veut que je vive n'ont 
point l'agrément des amis de Valfain. 
Comme cette réflexion avoit un peu 
changé la difpofition de fon ame , elle 
fe contenta de dire à Lirfane qu'elle 
vouloit bien céder encore une fois. Elle 
^'excufa auprès des perfonnesqui lui 
avôient demandé à venir an bal , & là 
fête , auffi brillante qu'il étoit pôffible, 
eut toute la vivacité de la joie , fans 
tumuHe & fans cOrtfufipn. 
' Dis-moi donc , ma chère amie , s'H 
à rien, manqué à nos amufemens , de- 
manda Lùfàn^ à Hortence ? Vous me 
'déguifez quelquefois , lui dit-èlle, laTgêne 
'4|ùe voifs m'iiiipofez^;'mais tou^ les jours 

r 

ne 
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ne font pas des fêtes. Ceft dans le 
vuide &c le filence de fa maiion qu*une 
femme de mon âge refpire le poifonde 
Tennui ; & û vous voulez voir ce poifon 
lent confumer ma jeunefle , vous en au^ 
rez tout le plaifirt Non , Madame , lui 
dit- il pénétré de douleur, je n'ai point 
cette cruauté froide que vous me fûp* 
pofez. S'il faut que je renonce au foiA 
de vous rendre heureufe ^ à ce foin fi 
cher 6c il doux qui devoit occuper ma 
vie 9 au moins n'auraije pas à me re^ 
procher d'avoir empoifonné vos jours. 
Ni moi ni les. amis vertueux que je voué 
ai choiiis , n'avons de quoi vous dédom^ 
xnager des privations que je vous caufe ; 
fans la foule qui vous environnôit , ma 
maifon eft pour vous une folitude ef-«. 
frayante ; vou^ avez la dureté de me^le 
déclarer à moi-même : il faut donc vous 
rendre cette liberté fans laquelle vous 
n'aimez rien. Je n'exige plus de vous 
qu'un feul aâe de complaifance : de« 
inain je vous amènerai une fociété nou^ 

C 
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velle y & il vous ne la jugez pas cljgnfi 
^'occuper voiloiûr$ y £ elle ne vous 
tient pas lieu de ce inonde qui vous efi fi 
cher ; c'en eft fait, je vous rends à vous- 
fuênte. Hortence n'eut pas de peine à lui 
accorder ce qu'il exigeoit : elle ëtoit 
bien sûre cpi'il n'avoit rien à lui of&ir 
qui v^ût fa liberté ; mais ce n'ëtoit pas 
l'acheter trop cher que de inbir encore 
cette légère épreuve. 
. Le lendemain à fon revdl elle vit en* 
trer fon époux avec un front radieux où 
brilloient l'amour &c la joie. Voici, dàvû^ 
ja, nouvelle ibciété que je te propofe : û 
tn n'en es pas contentede celle-ci, je ne 
fçais plus cxuament t'amufcr* Que l'on 
i'imagîne la iîit|>tîfe de cette mené fen^ 
^e en voyait parcutre les.deox enfans 
qu'elle avoât eus deVaUaiiSr Mes enfans, 
dit LuÊine ea lès. prenant dans fes braf 
pottr les élever far le fit d'Horteoce ^ 
embraflez votre mère , & obtenez de fa 
tendcefîe qu'elle daigne partager h9 
kàps gue je pr^ndr^i dç vous étevfç; 
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Hortence les reçut dans fon foin & (es 
arrola de fes larmes. En attendant, pour- 
fuivit Lufane , que la nature m'accorde 
le litre de père , l'amour âj l'amitié me 
le donnent, i j'en vais remplir les de- 
Toirs. Viens , mon ami , dit Hortence , 
Toilà poat moi la plus chère & la p|„, 
touchante de tes leçons, /'aroisoublié 
que j'étois mère , j'allois oublier que j'ë- 
tois ëponfe, tu m'en rappelles les de. 
Toirs ; & ces deux liens làmis m'y 
attachent pour toute ma vie. 
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V LE CONNOISSEUR. 

é^^ ÊUCOUR, dès rage de quinze ans, 
^^ avoit été dansfa province ce qu'onî 
appelle un petit prodige* II faifoit des^ 
Irers les pjius galant du monde, il n'y avoit 

j pas dans le voifinage une jolie £emme 
qu'il n'eût célébrée , j& qui ne trou vit 
que fes yeux avoient encore plus d'efprit 
^ue Tes vers. C'étoit dommage de laiâer 
tant de talens enfouis dai» une petite 
ville : Paris devoit en être le théâtre, & 
Ton fit fi bien que fon père fe réfolut à 
l'y envoyer. Ce pereétoit un honnête 
^omme , qui aimoit Te^prit fans en 
avoir , &c ^ui admiroît , fans fçavoir 
pourquoi , tout ce qui venoit de la ca« 
pitaleî il y aVoit même des relations 
littéraires , & du nombre de fes corref^ 
pondans étoit un Connoifflur appelle 
M. de Fintac. Ce fut particulièrement 
à lui que Célicour flit recommandé. 
JFintac r^çut le fils ide ion ami iivefc 
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t'ette borné qtft protège. Monfieur, lui 
«iit-il, j'aienteiidu parler de vous : je 
"fçaîs que vous avez eu des fuccès en 
ffrovince i mais en province , croyez- 
«jnoi 9 les arts Se les lettres font encore 
-au berceaUf Sans le go&t , Tefprit & le 
' génie ne produifent rien que d'informe^ 
& il n'y a du goût qu'à Paris. Comment 
cez donc par vous perfuader que vouf 
ne faites que de naître^ & par oublier 
tout ce que vous avez appris. Que n'ou»; 
blierois*}e pas, dit Célicoùr, en jef^ 
tant les yeux fur une nièce de dix - huit 
sns que le Connôifleur avoit auprès de 
lui 1 Oui , Monfieur, C^eft d'aujourd'hui 
que je commence à vivre. Je ne fçais 
quel charme on refpire en ces lieux i' 
mais il fe développe en moi des facultés 
qui m'étoient inconnues : il me femble 
que je viens d'acquérir de nouveaux 
fens, une ame nouvelle. Bon! s'écria 
Fintac, voilà de l'enthoufiame : il efl 
né Poète , & à ce feul trait je le garan<* 
tis tel. Il n'y a point de poëfie à cela j' 
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reprît Célicour ^ c'efi la naïve & fimpf^ 
nature. — Tant mieux ! c'eft là le vrsû 
talent. Et à quel âg« vous êtess-vcHp 
fenti anûné de ce feu divin } «^ Hélas p 
Monfieur, j'en ai eu quelques étincelle» 
en provinoej mais je. n'y ^prouvai )»- 
isais cette chaleur vive & foudaîne qui 
«e pénètre daits ce moment. C'eil l'air 
{de Paris ^ dit Fintac. C'eft Tak de votre 
inaifon y dit Célicour ; je fuis dans le 
temple des Mufes. Le Connoifleur trou»> 
jra;que ce j^a^bommç aTottd'heureui!^ 

j(^ idiQ>afu{o09« 

f Agfitlk 9 la pHi$ ioHe petite efpi^^ 
il^f Tamour eut fermée» ne perdit pas ua 
fl^ot de cet eittTf^ft» He: certains regards 
(n-de0bu9y e^aii^ fourîre qui effleuroit 
its lèvres y firent entendre à Célicour 
qu'elle ne fe méprenoit pas au double 
fens de fes réponfes. Je fçais bon gré à 
votre père 9 ajouta le Connoifleur , de 
vous avoir envoyé dans Tâge où le na* 
tnrel eft afle^ docile pour recevoir les 
imprefllons di| bien ; mais gardez - vou» 
de celles, du maU Vous trouverez à 
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tParîs de faux connoiffetirs plus que de 
faons juges* N'allez pas confuker tout le 
moi^ ^ At tenez-TOtts en aux lumières 
«d'un homine qui jamais lie s'èft trotnpé 
ibr rien. Célicour qui n'imagïnoit pas 
^e Ton put fe louer foi- même avec tant 
et franchtfe, eut la fimpHcitë de deman* 
4ler quel étoit cet homme infaillible > 
C'eft moi^ Monfieur , lui répondit Fiiv 
tac d'im ton de confidence ^ moi qui ai 
*paifë ma vie avec tout ce que les arts 
êi les lettres ont de plus confidérable ; 
4noi qui ^ depuis quarante ans , m'exerce 
i diflinguer, dans les chofes d'imagîna-' 
lion & de goftt 9 les beautés réelles & 
-permanentes , des beautés de mode &: 
de convention. Je le dis parce qu'on le 
fçait , & qu'il n'y a point de vanité à 
convenir d'un fait connu. 

Quelque fmgulier que fût ce langage^' 
:Célicour y fit à peine attention : un ob* 
jet plus imérefiant Toccupoit. Agathe 
avoit quelquefois daigné lever les yeux 

Ciiij 
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fur lui , & ces yeux fembloient lui dîrè 
les chofes du monde les plus obligeât»* 
tes; mais étoit-ce leur vivacité natu- 
relle , ou le plaifir de voir leur triom-- 
phe qui les animait ? voilà ce qu'il falloît • 
eclaircir. Célicour pria donc le Coi^ 
noifleur de permettre qu'il eût l'honneur 
de le voir fouvent, & Fintac Fy invita. 
Jui - même* 

Dans la féconde vîiite , le jeune hom* 

me fîit obligé d'attendre que le Connoif*^ 

ieur fut vifible , & de paffer un quart* 

d'heure tête-à-tête avec l'aimable nièces 

On lui en fit bien des excufes , & il ré* 

pondit qu'il n'y avoit pas de quoi. Mon» 

iieur , lui dit Agathe , mon oncle eft en- 

•chanté de vous. — C'eft un fuccès bien 

Hateur pour moi ; mais , Mademoifelle, 

il en eft un qui me toucheroit davanta-* 

^e.— Mon oncle affureque vous êtes fait 

pourréuffir à tout.— Ah ! que ne penfez 

vous de même! —Je fuis affez {o\xve;ïA 

•de l'avis de mon oncle.— Aidez -nîOi 

donc \ fUiériter (es bontés. —Il oie fem- 
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ble que vous n'avez pas befoin d*ai(le.-« 
Pardonnez -moi: je fçai que les grands 
hommes ont prefque tous des fingulari* 
tés, quelquefois même des foiblefles» 
Po\ir flater leurs goûts , leurs opinions ^ 
leur caraâere , il faut les connoître ; 
pour les connoitre il faut les étudier 9' 
& fi vous vouliez , belle Agathe » vous 
m'abrégeriez cette étude. Après tout^ 
de quoi s'agit -il ? de gagner la bienveiU 
Jance de votre oncle? rien au monde 
n'eft plus innocent.— Il eft donc d'ufage 
^n province de s'entendre avec les nié* 
ces pour réuflir auprès des oncles ? cela 
n'eft pas fi mal-adroit. —Je n'y vois rie4 
que de très-fimple.— Mais fi mon oncle 
avoit 9 comme vous le dites , des fipgu- 
larités , des foiblefles , faudroit-il vous 
leq donner avis?— Pourquoi non? me 
foupçonneriez - vous d'en vouloir faire 
un mauvais ufage ?— Non ; mais fa nié<- 
ce ! — Hé bien , fa nièce doit fouhaitec 
qu'on cherche à lui complaire. Il a pafle 
^'âge oii Vçn fe comg«.; il n'y a donc 
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plus qu'à le ménager. — On ne peut pas 
mieux lever les fcrupules.— Ah, vous 
n'en auriez aucun fi je vous étois mieux 
connu ; mais non , vous êtes diifimii* 
lée.— En effet , je vois Monfieur pour la 
&conde fois ; comment puîs-je avoir des 
fecrets pour lui/— Je fuis indifcret, je 
Fa voue, & je vous en demande pap»\ 
don.— Non, c'eft moi quiai tort de vo|ts 
laifler croire la chofe plus'grave qi^efle 
li*eft. Voici le fait : mcwi oncle eft ufl 
bon -homme qui n'eût jamais été que 
cela 9 fi on ne lui avoit pas mis dans la 
fête la prétention de fe connoître à tout, 
4e juger les arts & les lettres , d'être le 
guide, Papprétiateuf & l'arbitre des ta* 
lens. Cela ne fait du mal à perfonne ; 
Inats cela nous attire une foule de fots 
^[ue mon oncle protège, & avec lefquels 
U partage le ridicule du bel-efprit. Il 
feroit bien à fouhaiter pour fon repas 
qu'il abandonnât cette chimère ; car lé 
public femble avoir pris à tâche dé 
n'être jamais de fon avis, 8t c'efl tous les 
jours qudque fcene nouvelle» — Vou? 
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"itt^afBigei.— Vous voilà au fait dé tous 
nos fecrets de famille , & nous n'avons 
plus rien de caché pour vous^ Comme 
ell6 achevott , on vint dire à Célicour 
^ue le ConnoiffeHF étoit vilible. 

Le cabinet oii il fut introduit annott« 
çoit la multiplicité des études & la fouie 
fies cennoiflances : on voyoit le plaA* 
cbef couvert ^in-folio pêle-^mêle entaf- 
fés ^''de rouleaux d'eftampes , de cartes 
"déployées , 6t de manufcrits femés aki 
hafard ; fur une table , un Tacite ouvert 
à côté d'une lampe fépulchrale entourée 
de médailles antiques; plus loin, un 
télefcope fur fon aflvt, Tefqniffe d'un 
tableau fur le chevalet , un modèle de 
bas^relief en cire , des morceaux d'hiif- 
toîre naturelle; & du parquet au pli« 
fond , des rayons de livres pitorefque* 
ment renverfés. Le ieime homme nie 
iça voit où mettre le pied , & fon embar- 
ras fit au ConnoiflTeur un plaifir extrême. 
'Çardonnezjlui dît-il, le dérangement 
"^ vous mi trouvez; s'eft ici mon cabi- 

Çvj 
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: net d'études ; j'ai befoin d'avoir tout 
cela fous ma main : mais ne croyez pas 
que le même defordre règne dans ma 
tête : chaque chofe y eft à fa place ; la 
variété, le nombre même n'y jette 

. point de confufion. Cela eft merveil- 
leux ! dit Célicour qui ne fçavoit ce 
qu'il difoit, car ilétoit encore occupé 

. d'Agathe • Oh très -merveilleux! reprit 
Fintac ; & fouvent je m'étonne moi- 
même quand je réfléchis au méçhanifme 
de la mémoire , à la manière dont les 
idées fe claâTent & s'arrangent à mefure 
qu'elles naiflent. Il femblé qu'il y ait des 
tiroirs pour chaque efpece de connoi(^ 
fances. Par exemple, à-travers cette 
foule de chofes qui m'avoient paifé 

.par l'efprit, qui m'expliquera comment 

. vint fe retracer dans mon fouvenir , à 
point nommé > ce que j'avois lu autre- 
fois fur le retour de la comète? car 
vous fçaurez que c'eft moi qui donnai 
l'éveilj^à nos Aftronomes.-*Vous , Mon- 
sieur?— Ils n'y penfçient paS| ficians 



• 
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•jmoi la comète paflbit mcognito fur 
notre horifon. Je ne m'en fuis pas yanté 
comme vous croyez bien : je vous le 
dis en confidence.— Et pourquoi vous 
Jaifler dérober la gloire d'un avis auili 
important !*-6on ! je ne iinirois.pas fi je 
reclamois tout ce qu'on me vcHe. En 
général, mon enfant, fçachez qu'une 
folution 9 une découverte , un morceas 
de poëfie , de peinture ou d'éloquence^ 
n'appartient pas 9 autant qu'on l'ima* 
gine , à celui qui fe l'attribue. Mais 
quel eft l'objet d'un Connoiffeur ? d'en- 
coro^ger les talens en même tems qu'il 
les éclaire. Que l'idée de ce bas-relief^ 
que l'ordonnance de ce tableau , que les 
J>eautés de détail ou d'enfemble de 
cette pièce de théâtre fpient de l'artifte 
ou de moi , cela eft égal pour le progrès 
£e l'art ; or c'eft là tout ce qui m'inté^ 
jreffe. Ils viennent^ )e leur dis ma pen^ 
fée ; ils m'écoutent, ils en font4eur pro 
£t ; c'eft à merveille : je fuis récompensé 
ngxzxià Us ont réuffi, Ri^n ja'eft plus beau^ 



dit Céliçour : les arts doivent vous re- 
garder comme lenr Apollon. Et Made- 
snoirei le Agathe daigne-t-elle être auffi 
leur Mufe ? — Non , ma nièce cû une 
létourdie que j'ai voulu élever avec foin; 
mais elle n^a aucun goût pour Tétude. 
Je Tavois engagée à jetter les yeux for 
l^illoire ; elle m'a rendu nses livres , en 
sne difant que ce n'étoit pas la peine de 
lire , pour voir dans tous les fiécles 
d'illuftres fous 8c de hardis fripons Ce 
fouer d'une foule de fots. J'ai voulu 
cflayer fi elle goûteroît davantage l'élo* 
quence, elle a prétendu que Cicjpon,. 
PémoAhènes ^r/étoient d'habile» chat-- 
latanff, & €fae quand on avoit de bonnef 
raifons , Ton n'avoit pas befoin de tant 
de paroles. Pour la morale, elle foatient 
qu'elle la fçait toute par cœur > & que 
Lucas , fon père nourricier , eft aui& 
&ge que Socrate. Il n'y a donc que la 
^èjfie qui i'amufe que1que6»s ; encore 
préfèrent- elle des fables atYX poëti^e» 
jes plus f i}biiffieSy & vous ik boiineiBâ«pt 
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Qu'elle aime mieux entendre parler les 
animaux de la Fontaine que les héros 
de Virgile & d^Homère. En un mot elle 
eft à dix* huit ans auffi enfant qu'on 
Teft à douze ; 8c au milieu des entre* 
tiens les plus ferieux , les plus intérêt 
fans , vous ferez furpris de la voir 
s'amufer d'une bagatelle , ou s*ennuyer 
dès que Ton veut captiver fon atten« 
tion. Cëlicour riant au dedans de lui* 
même , prit congé de M. de Fintac , qui 
lui fit la grâce de Tinviter à dîner pour 
le lendemain. 

^ Le jçune homme étoit fi aife , qu'il 
n*lS^â(Mmit pas de la nuit. Dîner avec 
Agathe ! c'étoit le plus beau jour de fa 
vie. Il arrive y & à fa beauté , à fa jeu« 
nelTe , à Tair de (érénité répandu fur fon 
vifage , en eût cru voir paroître ApoU 
Ion , fi le Parnafie de Fintac eût été 
mieuxcompofé ; mais comme il ne vou« 
loit que des protégés 8c des adulateurs^ 
il n'atttroit chet lui que des gent faiut 
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Il leur annonça Célicour. compté Us 
}eune Poëte de la plus belle efpérance, 
& le fit placer à table à fa droite. Dès- 
lors voilà tous les yeux de Tenvie atta- 
chés fur lui. Chacun des convives lui 
crut voir ufurpèr fa place ^ & jura dans 
le fond de fon ame de fe venger en dé- 
criant le premier ouvrage qu'il donne* 
roit. En attendant Célicour fut accueillit 
carefTé par tous ces Meilleurs, & les prit 
dès ce moment pour les fins héfi^êtes 
gens du monde. Un nouveau veiiu^xci- ' 
toit rémulation ; le bel-efprit mit toutes 
les voiles: on jugea la république des 
lettres 9 & comme il eft juâe de mêlev 
la louange à la critique j on loua gêné- 
reufement tous les morts & on déchira 
tous les vivans , bien entendu , tous les 
yivans qui n'étoient pas de ce dini. 
Tous les ouvrages nouveaux qui avoient 
réuffi fans pafier fous les yeux de Fintac 
ne pouvoient avoir qu'un fuccès éphé- 
çiere ; tous ceux qu'il avoit fcellés dix 
^fceau de fon approbation^deypi^nt aller 



à rimmort alité, quoi qu*en jugeât le fié-», 
cle préfent. On parcourut tous les gen« 
res de littérature , & pour donner plus 
d'eflbr à l'érudition & à la critique , oit 
mit fur le tapis cette queftion toutà 
neuve , fçavoir lequel méritoit la pré* 
férence de Corneille ou de Racine. L*oq 
difoit même là-'dëflus les plus belles 
chofes du monde 9 lorfque la petite 
nièce , qui n'avoit pas dit un mot , 
s'avifa de demander 'naïvement lequel 
des "d^ux fruits , de l'orange ou de la 
pêche , avoir le goût le plus exquis tc 
méritoit le plus d'éloges. Son oncle rou« 
^it de fa (implicite, & les convives baii^ 
ferènt tous les yeux fans daigner répon* 
<lre à cette bêtife. Ma nièce, dit Flntac, 
à votre âge il faut fçavoir écouter & 
fe taire. Agathe , avec un petit foûrire 
imperceptible , regarda Célicour qui 
Tavoit très- bien entendue ,& dont le 
coup -d'oeil la confola du mépris d^ 
l'aflemblée. J'ai oublié de dire qu'il étoit 
placé vis-à-vis d'elle^ & vous jugea 



bien qu^U éçoutoit peu ce qu'on £A)it 
ftutour de lui. Mais le Connoifleur qm 
eMamiaoif fa pbjrfionomie ^ y trouvent 
un feu iinignlier» Voyez , difoit-il à fes 
beaux- efprits^ vx)yez comme le talent 
perce. Oui » j-épondit l'un d'eux ^ on le 
voit tranfpirer conme Teau à tniv^:s 
les pores de Téolypile. Fintac prenant 
Cëlicpur par la main lui dit : Eft* ce li 
une compar«fon ? eii>-ce U de la poefit 
& de la philofophie fondues enfémUe i 
Ceft ainfî que les talens/j^ouchent , & 
que les Mufes fe tiennent par la main. 
Avouez 9 pourfuivit*il 9 qu^on ne fau: 
pas de pareils dinés dans vos villes de 
province. Hé bien, vous ne voyez rien ; 
il y a des jours où ces Meffieurs ont en« 
core cent fois plus d'efprit. Il feroît di£^ 
ficiie de n'en avoir pas, dit Tun d'evx : 
nous Commts à la fource , & purpurta 
tibimui on fuSar, Ah ! purpunù! irrprit 
tnodeflement Fintac, vous me âiîtes 
bien de l'honneur. Ecoutez, jeune 
kommei apprenez i ciier* Le jeune 



Conti UoKAÛ €y 
homme itoit fort attentif à faîfir au paf-^ 
Aige les regards d'Agathe, qui die ion 
£ôté k irouvoit fort |oU« 

Au ibrtir de tal^ on alla fe prom#- 
aier dans un jardin , oii le Connoifl^ur 
treoit pris foin de réunir les plantes rar^ 
qu'on voit par -^ tout. Il y avoit entré 
Hvtres merveilles 9 un chou panaché qui 
faifoit Tadmiration desNaturaliftes« Sei 
replifs^ ibn feilon , le mélange des fel 
Itoulèurs étoit la chcf<} du monde la plui 
étonnante. Qiii'on mefaife voir, difoit 
Fintac, une plante étrangère que la 
catuïie ait pris foin de former avec plua 
d'indttibie & de déUcatefle. Ceft pour 
venger PEuropq de laprévemion de cer* 
tains curieux pour tout ce qui nous 
vient des Indes & du nouveau Monde ^ 
que j'ai confervé ce beau chou. 

Tandis qu'on admirolt ce prodige^ 
Agathe & Célicour s'étoient joints, 
comme fans y penfer , dans une allée 
voifine. Belle Agathe, dit le jetme hom- 
me en lui montrant une rofe , lai(rere«^ 
vous mourir cette fleur fur fa ti^e ? «• 
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Où voulez-vous donc qu'elle meure ?-* 
Où je voudrôis expirer moi - luèfiie* i 
Agathe rougit de cette réponfe, & dans 
jce moment fôn onde , avec deux beaur 
efprifs 9 vint s'afleoir dans un bofqiiet 
voifin , d'où {ans être àpperçu il -pont 
voit les entendre. ,S*il eft vrai, pourfub 
yit Célicour , que les anies paiTent d'un 
Corp$ à l'autre^ je {piihaite après ma 
ixiprt être une rofe pareille à cette-- làè 
Si quelque maih profane s'avjnc€ii||our 
^e çuj^illir, je me cacherai jj^mi les 
épines ; mais fi uoe nymphe charinante 
ddaigne jetter \ts yeux fur moi, jCLmc 
pencherai vers elle, j'épanouirai mon 
ièin, j'exhalerai mes parfums, je le$ 
mêlerai avec fon haleine, le defir de 
lui plaire animera mes coiileurSè -^ Hé 
bien , yous ferez tant que vous ferez 
pueillie , '& Tinfiant d'après voits .ne 
ferez plus.— Ah,Mademoifelle,ne cbmjh 
tez'vous pour rien. le bonheur d'être un 
inftant ? . . Ses yeux achevèrent de dire 
ce que ia bouche aypit commencé* Et 
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moi^ dit Agathe en déguifant fon trou* 

ble, fi j*avois le choix je ferois.des vœux 

pour être changée en colombe : c'efi la 

douceur^ l'innocence même.— Ajoutea; 

la tendrefle & la fidélité: oui, belle 

Agathe ^ ce choix eft digne de vous. La 

colombe eft Toifeau de Vénus ; Vénua 

vous diâingueroit parmi vos pareilles ; 

vous. feriez rornement de fon char; 

TÀmQur fe repoferoit fur vos ailes , ou 

iplûtôi il vous échaufFeroit dans fon.fein# 

•Ce feroit fur fa bouche divine que votre 

bec prçnciroit Tambroifie. Agathe l'in^ 

îeri^Dmpit en lui difant qu'il pouiToit 

le/fiâions trop loin. Encore un mot^ 

dit Célicour : une colombe a une com« 

pagne ; s'il dépendoit de vous de choifir 

la vôtre, quelle ame lut donneriez^* 

^ous? Celle d'une amie, répondit elle« 

A ces mots Célicour attacha ûir elle 

des yeux oii étoient peints Tamour, le 

reproche &: la douleur; 

Fort bien ! dit Toncle en fe levant, fort 
})ieiiJ voilà dé la belle & bonne poëfié^ 
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L'image de la rofe eil d'une fraichent 
digne de Van-huyfum , celle de la co* 
lombè eft un petit tableau de Boucher ^ 
le plus frais ^ le plus galant du monde, x^/ 
piSurapoefis^ Courage, mon enfant, coa« 
tage ! Taltégorie eft très-bien foutenue, 
cous ferons quelque cbofe de vous. Agai^ 
the, f ai été affez content de votre dialo^ 
gue , & voilà M. de Léxergue qui en eu 
furpris comme moi* Il eft certain, dit M* 
de Lézergue, qu'il y adaiis le langage de 
Mademoifelle quelque chofe d'asacréoo* 
tique : c'efi l'empreinte du goût de foû 
fmcle ; il ne dit rien qui ne foit marqoé 
9tt coin de la faine antiquité. M. Lucide 
trouva dans les fiâions de Célicour le 
molk atquefacftnm^ U faut achever cette 
fietite foene ,^ dit Fintac, il usât la mettre 
^ vers^ ce fera ime des {dus jolies cfao 
tts que nous ayons vûes^ Gélîcour dit 
i;u^ pour facfae ver il avoit befoin du .&♦ 
cours d 'Agathe 9 & afin que k dialogue 
Bot pias d'aifance Se de naturel ,. on drut 
^voîr les laiâcrJesls. A lacolom&c 
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il^otr^ compagne, Vame d*une amie ! re« 
prit Gélicour : ah , belle Agathe j Votre 
cœur n'efi-il fait que pour Taoïitié? eft- 
ce pour elle que TAmour a pris plaifir à 
réunir en vous tant de charmes } Voilà ^ 
dit Agathe en foùriant, le dialogue très» 
bien renoué. Je n'ai qu'à faiiir la répli- 
que ; il y a de quoi nous mener loin* 
Si vous voulez, dit Célicourj il eft 
facile de l'abréger. Parlons d'antre cho« 
fe , interrompit* elle. Le diné vous a-t-ii 
amufé?— Je n'y ai entendu qu'un feul 
mot plein de fens & de finefle , qu'on a 
€ivla fottife de prendre pour tme que£> 
tion naïve , tout le reâe m'a échappée 
Mon ame n'étoit pas à mon oreille.^. 
£lle ét(Ht bien - heurenfe ! — Ah très^ 
heureufe ! car elle étoit dans mesyeux.-^ 
Si je voulois )e ferois femblant de ne 
pas vous entendre ou de ne pas ronf 
croire ; mais )t ne fais jamais femUanti ^ 
le trouve donc tout iimple , n'en dé» 
plaife à nos beaux • efprits , que vous 
ayez plus ^ plaii^r à me voir ^u'â Ifl 
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écouter , & je vous avoue à mon. tour 
que je ne fuis pas fâchée d'avoir à qui 
parler, ne fût*ce que des yeux^ pour 
me fauver de l'ennui qu'ils me don- 
nent. Nous voilà donc d'intelligence & 
nous allons nous amufer , car nous avons 
là des originaux affez plaifans dans leur 
cfpece. Par exemple , ce M. Lucide croit 
toujours voir dans les chofes ce que 
perfonne n'y a vu. Il femble que la na- 
ture lui ^it dit fon fecret à l'oreille; 
mais toi^t le monde n'efl pas digne de 
fçavoir pe qu'il penfe. Il choifit dans un 
cercle un confident privilégié. C'eft 
communément la perfonne la plus dif* 
tînguée; il fe penche myilérieufemenf 
vers elle y & lui dit tout bas fon avis. 
4>our M. de Léxergiie, c'eft un érudif' 
de la première force : plein de mépris 
pour tout ce qui eft moderne , il eftime 
les chofiîs par le nombre des fiécles. 
11 veut même qu'une jeune femme ait 
l'air de l'antiquité ^ & il m'honore de 
iotmftiXiQtky par(e qu'il ipe .tfOuy^ le 

profil 



profil de rimpératrîce Popée. Dans le 

groupe que vous voyez là bas , eft un 

Jbiomine droit & pincé qui fait de petits 

riens charmans , mais ne les entend pas 

qui veut. Il demande un jour pour les 

lire ; il nomme lui-même fop auditoire ; 

il exige que la porte foit fermée à tout 

profane ; il arrive fur la pointe du pied^' 

fe place devant une table entre deux 

flambeaux 9 tire niyftérieufement de fa 

poche un porte-feuille couleur de rofe^ 

prpmene autour de lui un oeil gracieux 

qui demande (ilence^ annonce un petit 

roman de fa façon > qui a eu le bonheur 

de plaire à des perfonnes de confidéra- 

tion^ le lit pofément pour être mieux 

goûté, & va jufqu*à la fin fans s*apper« 

cevoir que chacun bâille i bouche clofe*' 

Ce petit homme remuant qui geflicule 

auprès de lui me fait une pitié que ]e ne 

puis dire. L'efprit eft pour lui comme 

ces éternuemens qui vont venir & qui 

ne viennent jamais. On voit qu'il meur( 

jd'envic de dir^ de jolies chofes^il Içf, 

p 
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a au bout de la langue , mais 11 femb/e 
qu'elles lui échapent au moment qu*il 
va les faifir. Ah , c'eft un homme bien 
à plaindre ! Ce pçrfonnage fcc & loiïg 
. qui fe promené feul à Técart , eft Te/prit 
le plus réfléchi Se le plus creux que je 
connoiffe : parce qu'il à une perruque 
. ronde & des vapeurs noires, il fe croit 
un Philofophe Anglois : . il s'appefantît 
fur une aile de mouche , & il eft fi ob& 
cur dans fes idées, qu'on eft quelque-^ 
fois tenté de croire qu'il eft profond. 
Tandis que la malice d'Agathe s'exer^ 
^ çoit fur ces caraâeres, Célicour avoit 
les- yeux attachés fur les fiens. Ah , dit^ 
il, que votre oncle qui connoît tant de 
chofes, connoîi pçu Tefprit de fa nîéce I 
. il vous annonce comme un enfant T-^ 
Vraiment fans doute , & ces Meflîeurs 
me regardent bien comme telle. Auflî ne 
fe gênent - ils pas ^ & la fottifedu beU 
^ efprit eft avec moi tout à fon aife. N'aU 
-^lez pas me trahir au-moins.-^*ayézpas 
peur j mais ij faut;, belle Agathe^ çîmcn* 
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ter notre intelligence par des liens plus 
étroits que ceux de l'amitié. Vous faites 
injure à l'amitié , lui répondit Agathe : 
iil y a peut-être quelque chofe de pLiis 
doux , mais il n'y a rien de plus folide* 
A ces mots on vint les interrompre , 
ficleConnoifleur fe promenant fenl avec 
Célicour^ lui demanda , fi le dialogue 
avoit bien repris* Ce n'eA pas précifé- 
ment ce que je voulois, dit le jeune 
homme , mais je tâcherai d'y fuppléer. 
Je fuis fâché , dit Fintac ^ de vous avoir 
interrompu. Rien n'eft ii difficile que de 
ratraper le fil de la nature quand une 
fois on le laiffe échapper. Ce A appa- 
ramment cette étourdie :qui n'a pas 
bien faiû votre idée. Elle a quelquefois 
dés lueurs 9 mais tout-à*coup cela fe 
diilipe. Il faut efpérer que du -moins le 
: mariage la formera.— Vous penfez donc 
à la marier ? demanda Célicour d'une 
voix tremblante. Oui , répondit Fintac ^ 
& je compte fur vous pour célébrer 
'dignetpent. cette fête. Vous avez vu ce 

Dij 
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M* de Léxergue , c'eft un homme d'an 
grand fens 8c d'une érudition profonde. 
OéOi à lui que je donne ma nièce. ( Si 
pintac eût obfervé le yifage de Célî- 
cour, il l'eût vu pâlir à cette nouvelle.) 
Un homme auffi férieux , aufli appliqué 
que M. de Léxergue a befoin , pourftii* 
vit* il , de quelque chofe qui le difilpe* 
Il eft riche, il s'eft pris d'inclination 
pour cette enfant , & dans huit jours il 
doit répoufer; mais il exige le plus 
grand fecret , & ma nièce elle - même 
p'en fçait rien encore. Pour vous , il 
fdiut bien que vous foyez initié 9U 
inyftere d'une union que vous deVez 
tchanter. O hymen ! ô hyménée ! vous 
fn'entendez ? C'eâ un Epithalame que je 
vous demande , & voici le moment de 
vous fignaler. — Ah, Monfieur ! ;- Point 
die modeftie : elle étouffe tous les ta- 
ïens. — Dlfpenfez-moi. r- Vous l'exécii- 
lerez : c'eâ un morceau de vptre genre 
& qui doit vous felre beaucoup d'hon-^ 
r^çvix. Ma lûéce eil jeune & jolie^ ^ 
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fiixrec de l'imagination & de Tame y on 
ne tarit point fur un fujet pareil. A 
regard de Tépoux, je vous l'ai dit, c'eft 
un homme rare. Perfonne ne fe con-» 
noît comme lui en antiques. Il a uii 
cabinet dé médailles qu'il eftimç qua« 
rante mille écus^ Il devoit même aller 
voir les ruines d'Herculanum , & peu 
s'en eft fallu qu'il n'ait fait le voyage 
de Palmire. Vous voyez combien de 
tableaux tout cela préfente à hi poèTie« 
Mais que dis '-je ? vous y penfez déjà :. 
oui , je vois fur votre vifa^e cette médi- 
tation profonde qui couve les germes 
du génie & les difpofe à la fécondité. 
Allez vite , allez mettre à profit des 
ipomens fi précieux. Je vais auili m'en-' 
foncer dans l'étude. 

Confterné de tout ce qu'il venoit 
d'entendre, Célicour brûloir d'impa- 
tience de revoir Â]gathe. Le lendemain 
il prit le prétexte d'aller confulter le 
ConnoifTeur, & avant d'entrer dans fon 
cabinet^ il demanda fi elle étoit vifiblet/ 

D iij 
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Ah Mademoifelle, lui dit-il, vous voycr- 
un homme au defefpoir.— Qu'avez*vous 
donc?— Je fuis perdu: vous époufez 
M. de Léxerguc. — Qui vous a fait ce 
conte - là ? — Qui? M. de Fintac lui- 
même.— Tout de bon?— Il m'a chargé 
de compofer votre Êpithalame. -* Hé 
bien , cela fera-t-il beau?— Vous riez! 
Yous trouvez plaifant d'avoir pour 
époux M. de Léxergue ! —Oh très- plai- 
fant ! — Âh , du-moins , cruelle, par pitié 
pour moi qui vous adore & qui vous, 
perds ! Agathe l'interrompit comme il. 
tomboit à fes genoux. Avouez , lui dit* 
elle que ces momens de trouble font 
commodes pour une déclaration : com^ 
me celui qui la fait ne fe poiTede pas, 
celle qui l'entend n'ofcpas s'en plaindre, 
& à la faveur de ce defordre , l'amour 
croit pouvoir tout rifquer. Mais douce- 
ment , modérez- vous', & voyons ce qui 
vous defefpere. — Votre tranquilfité , 
cruelle que vous êtes.— Vous voulez 
donc que je m'affîge d^un malheur que 
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je oe.craîiiçpas?-:Je vous dis qu'il eft' 
décidé que. vous époufez M. deLéxer-/ 
gue.— Comment voulez -vous qu'on dé» 
cide fans moi, ce qui fans moi ne peut 
s'exécuter ?— Mais fi votre oncle a donné 
faparole. — S'il l'a donnée, il la retire- 
ra* — Comme;nt y vous auriez le coura- 
ge !-«-Le courage de ne pas dire ouij Le 
bel effort de réfolution ! — Ah , je fuis' 
au comble de la joie !— Et votre joie eft 
une folie aufli-bien que votre douleur.— ' 
Vous ne ferez point à M. de Léxergue!— 
Hé bien , après ? — Vous ferez à moi.— * 
Sans doute , il n'y a pas de milieu , & 
toute fille qui ne fera pas fa femme fera 
la vôtre : cela eft clair. En vérité vousr 
ràîfonnez comme unPoëte de province. 
Allez , allez voir mon cher oncle , & 
tâchez qu'il ne fe doute pas de l'avis 
que vous m'avez donné. 
* Hé bien , l'Epithalame eft-il avancé i 
lui demanda le Connoifieur en venant 
au-devant de lui ?— J'en ai le deffein dans' 

la tête. — Voyons ? — J'ai pris l'allégorie' 

• ^> • • • • . i 
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qnand il la fentit céder infeofiblçment \ 

cette douce violence i II tient la main 

d'Agathe déployée dans la fienne ^ il la 

prefTe amoureuCement ; concevez-vous 

{û félicité ! Elle n'eu pas encore parfaite^ 

la main qu'il preffe ne répond point ;U 

Tattire à lui, fe penche vers 0II0» & Tofç 

Uppuyer à ion coeur, qui s'avance pour 

la toucher. Elle veut lui échapper , ï\ 

l'arrête, il la* tient captive ; & l'amour 

fçait avec quelle rapidité fbn cœur bat 

fous cette main timide. Ce /ut commç 

un aimant pour elle* O triomphe ! 6 

ravilTement ! Ce n'efl pluSiCélicour c^ 

la preffe ; c 'eft elle qui répond aux ba> 

temens du cœur de Célicour. Ceux qui 

h'ont point aimé n'jofit jamais coim^ 

ceKe émotion , & ceux même qui opf, 

kimé iie Vom goûtée ^qu'une fois, I^eiir^ 

tègîard^^e^bnfpndoîènt Ts^cçcext^Mn- 

^èur â touchante , qui eft le plus 4QUf 

de tous les aveux , lorfijue la gitand^ 

^ii feu d'artifice fe déploya daos r^ailî* 

hAIoi^ kl main- d'Agathe £l un aouxfil 
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effort pour s'imprimer fur le coeur di 
Célicour; & tandis qu'autour d'eux on 
applaudlfToit à Téclatante beauté des 
fufées, nos amans occupés d^eux-mêmes^ 
s'exprimoient par de brûlans fôupirs lé 
regret de .fe féparer. Telle fut cette 
fcepe muette, digne d'être citée pour 
exemple de filences éloquens. 

Dès ce moment leurs cœur; d'intellr- 
gence n*eurent plus de fecret l'un pour 
l'autre : tous deux goûtoiênt pour lapre« 
miere foî$ le plaifir d'aimer, & cette fleùr 
de fenfibilité eft la plus pure eflence de 
Tame. Mais l'amour qui prend la couleur 
des cara£^eres, étoit timide & férieux 
dans Célicour ; vif , enjoué, malin dans 
Agathe. 

Cependant le jou^r pris poi;ir lui àn- 
* noncer fon mariage avec M. de Léxçrgue 
arrive. L'antiquaire vient la voir, la 
trouve feule , 9i lui déclare fon amour, 
fondé fur l'aveu de fon oncle. Je fçaîs, 
lui dit-elle en badinant, que vous m'ai- 
mez de profil, mais moi, je veux un mari 
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que je puifle aimer en face, & tout 
franchement vous n'êtes pas mon fait« 
iVous avez^ dites vous, l'aveu de moct 
oncle; mais vous ne m'épouferez pas 
ifans le nûen, & je crois pouvoir vous 
aflurer que vous ne l'aurez de la via. 
Lëxergue eut beau lui protefter qu'elfe 
réuniffoit à fes yeux plus de charmes 
^que la Vénus de Médicis ; Agathe lui 
ibuhaita des Vénus antiques , & lui àé^ 
dara qu'elle ne l'étoit point. Vous avez 
le choix , lui dit -elle , de m'expofer à 
. 'déplaire à mon oncle , ou de m'en épar- 
gner le chagrin. Vous m'affligerez en me 
chargeant de la rupture , vous m'obli- 
gérez en la prenant fur vous ; & ce qu'on 
peut faire de mieux quand on n'eil pas 
aimé, c'eft de tâcher de n'être point hax. 
Je fuis voire très - humble fervante. 

L'antiquaire fut mortellement ofienfé 
!du refus d'Agathe ; mais par orgueil il 
l'eût diffimulé, fi le reproche qu'on lui 
fit de manquer à fa parole ne lui en 
l^ut arraché faveu» Fintac ^ dont I au« 
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torité & la confidératîon étoient corn- 
promifes , fut indigné de la réfiftance de 
ia nièce , & fit rimpoâible pour la vain» 
cre ; mais il n'en tira jamais d'autre' 
répoilfe , ânon qu'elle n'étoit pas une 
médaille , & il finit par lui déclarer dans 
fa colère qu'elle n^auroït jariiais d'autre 
époux. Ce n'étoït pas le feul obftacle 
au bonheur de nos amans. Célicouf 
s'avoit à efpérer qu'une portion d'un 
modique héritage, & Agathe atteiidoif 
tout de Ton oncle ^ qui étoit moins que 
jamais difpofé à fe dépouiller de fon bien 
pour elle^ Dans des tems plus heureux 
il eut pu fe charger de leur petit ménage^ 
mais après le refus d'Agathe il failoit 
un miracle pour Vy engager , & ce fut 
l'amour qui l'opéra. . 

Flatez mon oncle y difoit Agathe à 
Célicour; enivrez -le de louanges , Se: 
cachez lui bien que nous nous aimons. 
Pour cela évitons avec foin de nous 
trouver enfemble , & contentez vous 
4e m'ihAruîre de votre conduite^ enpaf* 
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fant.Fîntac nediffimula point à Célicour 
fpn reflentiment contre fa nièce; Auroit-* 
elle , difoît - il , quelque inclination fe- 
çrette? Si je le fçavois...M^is non, c'eft 
une petite fote qui n'aime rien ^ qui ne 
fent rien. Ah! fi elle compte fur mon' 
héritage , elle fe trompe : je fçaurai 
mieux placer mes bienfaits. Le jeune 
homme effrayé des menaces de Toncle, 
chercha le moment d'en inflruire la nié- 

• 

ce. Elle ne fit qu'en plaifanter. — Il eft 
furieux contre vous, ma chère Aga- 
the, r- Cela eft égal.— Il dit qu'il veut 
vous deshériter. — Dites comme lui, 
gagnez fa confiance , & laifTez faire à 
l'amour & au tems. Célicour fuivoit les 
confeils d'Agathe , ^ à chaque éloge 
qu'il donnoit à Fintac , F;ntac croyoit 
Recouvrir en lui un nouveau degré de 
mérite. JLa juftefle d'efprit , la jpénétra- 
tion de ce jeune homme n'a pas d'exem- 
ple à fon âge , difoit-il à fes amis. Enfin 
la confiance qu'il prit en lui fut telle^ 
jju'il çrijt pouvoir lui confier ce qu'il 
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app.elloit le fecret de fa vie : ç*étolt une 
pièce de théâtre qu'il a voit faite & qu'il 
n'a voit ofé Kre à perfonne , de peur de 
riiquer fa réputation. Après lui avoir 
demandé un filence inviolable, il lui 
donna rendez-vous pour la lire. A cette 
pouvelle Agathe fut faifie dé joie, Cela 
va bien , dit - elle : courage ; redoublez 
la dofe d'encens ; bonne ou mauvaife i 
il faut qu'à vos yeux cette pièce n'ah 
Ipoint d'égale. 

Fintac tête-à-tête avec le jeune hom- 
me , 9pràs avoir fermé les portes du ca- 
binet à double tour , tira d'une caffette 
ce manufcrit précieux, & lut avec en- 
thoufiame la comédie la plus froide , la 
plus infipide qui fut jamais. Il en coûtoit 
cruellement au jeune homme i'applau- 
cUr à des ,platUudes ; mais Agathe le 
Jqi «voit recommandé. Il applaud^fToit 
^onc,& le Connoiffeur étoit tranfporté» 
jkv^V^, lui dit- il après la leâuré^ 
avouez que ^ela eft beau. — Oui Yorjt 
j),eau.— Hé bien j il eft tems de vous dirp 
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pourquoi ^e vous ai choifi pour mod 
unique confident, je brûle d'envie depuis 
long-tems At voir cette pièce au théâtre^ 
mais je ne veux pas que ce foit fous 
]nonnom.(Célicour frémit à ces mots.) 
\t n'ai voulu me fier à perfonne ; mais 
enfin je vous croîs digne de cette mar-» 
que de mon amitié : vous donnerez mon 
ouvrage comme de vous ; je ne veux 
que le plaifir du fuccès , & je vous en 
laifie la gloire. L'idée d'en impofer an 
public eût feule effrayé le jeune homme, 
jnais celle de voir paroître & tomber 
fous fon nom un ouvrage au fli pitoyable 
lui répugnoit encore plus. Confondu de 
la propofition^ il s'en défendit long^ems, 
mais fa refiilance /ut inutile. Mon fecret 
confié , lui dit Fintac , vous engage 
d*honneur à m'accorder ce que j'exige. 
Il eft égal au public qu'une pièce foit de 
vous ou de moi, & ce menfonge officieux 
ne peut nuire à perfonne au monde. 
Ma pièce eft mon bien^ je vous le donnée 
la poilérité même la plus reculée n'e^b 



iiçaura rien. Voilà donc votre délicatêflct 
ménagée de toutes façons : fi après cela 
Vous refufez de préfenter cet ouvrage 
comme de vous , je croirai que vous le 
trouver mauvais 9 que vous venez.de 
me tromper en le louant , & que vous 
€tes également indigne de mon amitié 
&L de mon eftime. A quoi ne fe fut paS' 
réfolu Tamant d'Agathe plutôt que d'en- 
courir la haine de fon oncle ? Il Taflura 
qu'il n'étoit retenu que par des motifs 
louables , & fui demanda vingt* quatre 
heures |>our fe déterminer. II me Ta lue, 
dit - il à Agathe. — Hé bien ? —Hé bien 
elle eft mauvaife.— Je m'en doutois.— Il 
veut que je la donne au théâtre fous 
mon nom. — Que dites - vous î — Qu'il 
veut qu'elle paft pour être de moi.— 
Ah, Célicour! louons le ciel de cette' 
aventure. Avez -vous accepté? — Non 
pas encore, mais j'y ferai forcé.— Tant 
mieux !— Je vous dis qu'elle cft détefta- 
ble. — Tant mieux encore.— Elle tom- 
bera • — Tant mieux vouSl dis*je , il faut 
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foufçrîre atout. Céllcour m'en dormît. 
{>as d'inquiétude Se dç douleur. Le len- 
demain il vint trouver Tonde & lui dit, 
^'il n'yavoit rien àquoi il ne fe détermi- 
nât plûtôt^ue de lui déplaire. Je ne yeux 
pas, dit le Connoifleur^ vous exppfer 
inaprudemqtent : copiez la pièce de votre 
main , vous en ferez une Icâure à nos 
amis qui font d^xcellens juges , & s'ils 
iv'en cj-oyentças Içt fuccès. infaillible , 
vpqs a'êtcs plus obligé à rjeii. Je n'exi- 
ge dfi yous qu'une chofe , c'cil de l'étu- 
d^§rafin.^ela bien lire. Cette précaution, 
rçn^it l'efpérance au jeu^e homma| Je 
dois, dit-il à Agathe , lire la pièce à fes 
a^nis ; s'ils la trouvent mauy^ife, il me 
c^fpenfade la doQn^.-rrlls la trouveront 
bonne & tant n)ieux : npiis ferions per-^ 
^s s'ils la tropypient mauvaife.— Expli* 
quez-vous donc.-:Allez-vous çn , il ne 
faut pas qu'on nous voye enfemble. Ce 
qu'elle a voit prévu arriva. Les juges, 
étant aiTemblés , le Connoiffeur leur 
annonça cettQ pièce comme un prodige. 
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êc fur-tout dans un jeune Poëte. Le' 
jeune Poëte lut de fon mieux ^ & à' 
l'exemple de Fintac^ on s'extafioit à 
chaque vers y on applaudiflbit à toutes 
les fcenes. A la fin ce furent des accla« 
mations ; on y trouyoit la déliçateffe ' 
d' Ariftoph^ne , Télégance de Plante , le 
comique de Térpnce , & Ton ne fçavoit 
quelle pièce de Molière. mettre à côté 
de celle-ci. Après cette épreuve il n'y 
eut plus ^ balancer. Les Comédiens ne 
%rçnt p^s de l'avis des be^ux-efprits ; 
mais on fçavoit d'avance qup ces gens- 
là n'4voient point de goût, & il y eut 
ordre déjouer la pièce. Agathe qui avoil 
affiÛQ à h, leâure avoit appl^iudi de tou- 
tes Tes forces ; il y avoit mên^e des en- 
4roits pathéttcf^s où elle avoit paru 
^ttendriç, & fon entboufiafme pour l'ou* 
vrage Ta voit un peu réconciliée avec 
l'auteur. Seroit-il poilible y lui dit Céli- 
cour, que vous euiHez trouvé cela bon ? 
Excellent , dit - elle , excellent pouT 
nous , & à ces mots elle s'éloigna fans^ 
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vouloir lui en dire davantage. Pendant 
qu'on répétoit la pièce , l^intac coutoit 
de maifon en maifôn difpofer les efprîts 
en faveur d'un Poëte naifTant qui don- 
noit de fi belles efpérances. Enfin le 
grand jour arrive , & le Corinoiffeur at* 
feitible à dîner fes amis. Allons , Mef- 
fieurs, dit- il, fou tenez votre ouvrage. 
Vous avez trouvé la pièce admirable ^ 
vous en- avez garanti le fuccès , & il y 
va de votre honneur* Pour moi vous 
fçavez quelle eit ma foiblefle : )'ai dplt 
entrailles de père pour fôuâ les talens 
qui s'élèvent, & je fens auffi viveiî^nt 
qu'eux-mêmes les inquiétudes qu'ils 
éprouvent dans ces terribles, mpfiens* 
Après le dîné, les bons amis du Con- 
noifleur embrafferent Andrement Célî- 
cour, &c lui dirent qu'ils alloient au par- 
terre pour être les témoins plutôt que 
l^s inflrumens de fon triomphe. Ils s'y 
rendirent en effet ; on joua la pièce ; elle 
ne fut point achevée^ &.le premier ùr 



gnal de Tipipatience fut donné par ces 
bons amis, 

Fintac étolt dans l'amphithéâtre, tremi* 

blant & pâle comme la mort ; mais pen* 

làzTit tout le tems que le fpeâacle fe fou* 

tlnx , ce père malheureux & tendre fît 

ides efforts incroyable:; pour encouragçr 

Içs fpeâat^^irs ^ fecourir fon enfant, 

. l^fîn il le vit expirer , 8^ alors fpccom* 

bant à fa douleur » il fe traîna dans fou 

carroiTe , confondu ^'anéanti , ^ fe plai* 

^^jit au ciel de l'avoir fait naître dans 

}M fiecle auifi barbare. Et oh étoit le 

païuj^re C^licoivr ? Hélas , on lui avoit 

açliraé les honnepr^ dç la loge grillée , 

oîi fur un fagot d'épines, î;l avoit vu 

ice qflbn appelloit fa pièce , chanceler 

au premier a^e, trébucher au fécond, 

& tomber au troifieine. Fintac lui ayoit 

promis de l'aller prendre, & l'avoit ou* 

]>lié. Que devenir? coinment s'échap* 

per à travers ççtte multitude qui nç 

;napquero^ent pas dç jie reconnoîtrç ^ 
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*^e le montrer au doigt? Enfin voyant 
la falle vuide & les lumières éfeintes, 
il prit courage & defcendit ; mais les 
foyers , les coridors , l'elcalier écoient 
encore pleins ; fa confternation le ft 
remarquer, & il entendoit de tout côté; 
' Ceft lui fans douté, oui le voilà , c'eft 
' lui. Le malheureux ! c'eft dommage ! il 
fera mieux une autre fois. Il appej^ 
dans un coin un groupe d'auteurs 'iflts* 
qui fe moquôiênt de leur c^sia^Rde. 'Il 
Wît âuflî les bons amis de Fûi^cÂi 
triomphoient de fa chute , & qulmlle 
voyant lui tournèrent le dosr AÉmhlé 
de confufion & de douleur , il fendit 
chez l'auteur véritable, &fon^lemilsr 
foin fut de demander Agathei^il edt 
toute la liberté de la voir , Ar l'oncle 
s'étoit enfermé d'ans fon cabinet. Je vous 
l'avois prédit : elle eft tombée & tombée 
honteufement , dit Célicour en fe jettant 
dans un fauteuil. Tant mieux, dit Aga- 
the,— Hé quoi tant mieux ! quand votre 
amant cft couvert de honte & qu'il fe 
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'rend pour vous complaire la fable & la 
*rifée de tour Paris! Ah c'en êfttrop, 
'Non Màdémoifeiie , il n'eft pas tems de 
'plàîfanten Je vous aime plus que ma 
vie; mais dans l'état d'humiliation oh 

" je me vois , îe fuis capable de renoncer 
& à la vie & i vous même. Je ne fçai à 
quoi il a tenu que le fecret ne m'ait 
ijê^appé. C'eft peu de m'expofer au 

]*tnépris public , votre cruel oncle ttfy 

^âî)àndoàne l Je le connois, il fera le prfc* 
Mr' à rougir de itie revoir; & ce que 
|'a|fi|!f pour vous obtenir m'en interdit 
peuAfifiêtre à jamais l'efpérance. Qu'il fe 

' prëfflre cependant à reprendre fa pieée 
ou arme donner votre main. Il n'y a 
que ci|^ moyen de me confoler & de 
m'oblî^fer au filence. Le ciel m'eft té- 
moin qlie fi par împoflible fon ouvrage 
iavoît réuilî, je.lui en atJrois rendu la 
gloire ; il eft tombé, j'en fupporte la 
honte, mais c'èft un effort de l'amour 
dont vous feule pouvez être le prix. Il 
faut avouer /dit la mafigne Agathe afin 
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de l'irriter encore , qu'il eft çruel de (c 
voir iiflé pour un autre.r-Gruel,au point 
que je ne voudroi$ pas jouer ce rôle 
pour mon pcre.-- Avec quel air de mé- 
pris on voit paiTer un malheureux dont 
la pièce eft tombée!-^Le mépris eft injuf- 
te , on s'en confole ; mais rorgueilleaie 
pitié, c'eft-là ce qui eft humiliant.?- 
Je crois que yûus étiez bien confîis en 
defcendant Tefcalier! avez-vous,i^Iué 
^les Dames? -^J'aurois voylu m'anéan* 
' tir. -^ Pauvre garçon ! & comment xfe- 
^ rez- vous reparoître daps le moad^r* 
Je n'y paroîtrai je vous jure^ qu'avçc 
le nom de votre époux, ou qlii^prçs 
avoir rejette fur M. de Fintac l'hi^mili^* 
' tion de cette chute, r- Vous êtes donc 
• bien réfolu à mettre mon oncWau piçd 
du mur? -^ Très -réfolu, n'en doutçz 
pas. Qu'il (& décide dès ce foir même» 
S'il me refufe votre main, tous les Jour- 
naux vont annoncer qu'il eft l'auteiir 
de la pièce fiflée. Et voilà ce que je 
l^oulois ; dit ^^ath^ en triomphant; ; 

yoiii 
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voilà l'objet de ces tant mieux qui vous 
impatientoient fi fort. Allez voir mon 
oncle ; tenez bon , & foyez afluré quç 
nous ferons heureuXii 
. Hé bien, Monfieur, qu'en dites^vous^ 
demanda Célicour au ConnoifTeur ?— Je 
dis , mon ami » que le public eft un ani« 
nialftupide , & qu'il faut renoncer à tra« 
yailler pour lui. Mais confolez - vous ; 
votre ouvrage vous fi^it honneur dan$ 
l'efprit dçs gens de goût.— Qu'appeliez* 
vous mon ouvrage? c'eft bien le vôtre.-nf 
1^a«lezplus bas, je vous conjurç, mon 
cher enfant , par]lez plus bas. -^ Il you9 
ieâ*bien facile de vous modérer , Moar 
^evr, vous qui vous êtes fauve pruv! 
^eniment de la chute de votre pièce; 
mais moi qu'elle écrafe.—Ah nç croyez 
point qu'une pareille chute vous fafTe 
tort. Les gens éclairés ont vu dans çe^ 
ouvrage des chofes qui annoncent }e 
talent.-T-Nop,Monfieur,jene me flatç 
point , la pièce efï m^uvaife : )'ai acquis 
)e droit d'ç^ parlçr avec fr^chifej 9^ 
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tout le mondé eft du même ayîs. Si e&t 
avoit eu un plein fuccès, faurois dé* 
claré qu'elle étoit de vous ; fi elle avoit 
eu un demi revers , je l'aupois pris fur 
mon compté ; mais^ un deiaâre auffî\ac« 
câblant eft au-deiTus de mes forces , & 
Je vous prie de vous en charger .^^Moi , 
mon enfant ! moi fur mon déclin j me 
donner ce ridicule ! perdre en un )Our 
fine confidération qui feft Touvrage de 
quarante ans > & qui fik Pefpéranc^e de 
ma vieilleffe ! auriez -vous bien la 
fcruauté de Texîger ? -»- N*ave«-vous^^' 
celle de me rendre la viéïime de ma 
templaifance ? vous fçavez combie«41 
m'en a coûté. *- Je fçaîs tout ce qu# j^ 
urous dois ; mais mon chetCéticour vous 
êtes jeune, vous avez le tems de»'f>ren- 
dre des revanches , & il ne faut qu^un 
fuccès pour faire oublier ce malheurs 
irn nom de l'amitié foutenez-Ie avec 
confiance , je vous en conjure les larmes 
aux yeux'. -^ Ty confens , Monfîeur , 
inaîs je feps trop Ken J^si eonlç^ençe» 
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d*un premier début pour m'expofer au 
préjugé qu'il laifle. Je renonce au théâ-* 
tre, à la poëfie, aux belles -lettres. -i- 
Oui) c'eft bien fait : il y a pour un jeune 
homme de votre âge tant d'autres ob- 
jets d'ambition.— Il n'y en a qu'un pour 
moi) Monfieur , & il dépend de vous. '- 
Parlez, il n'eft point de fervice que je 
ne vpus rende ; qu'exigez - vous ? — La 
main de votre nièce. — La main d^Aga^ 
the !— Oui, je l'adore , & c'eft elle qui , 
^ur vous plaire , m'a fait confentir à 
tout ce que vous avez voulu.-**Ma nièce 
eft de la confidence ?— Oui Monfieur.— 
Aff! fon étourderie aura peut- être. •• 
Hdla ! quelqu'un : vite ma nièce ^ 
qu'elle vienne.— Raffurez- vous: Aga- 
the eft moins enfant > moins étourdie 
qu'elle ne paroît l'être.— Ah : vous me 
faites trembler. . . Ma chère Agathe , tu 
*fçais ce qui fe pafTe & le malheur qui 
vient d'arriver;— Oui mon oncle.— Astu 
révélé ce fatal fecret à perfewine ? — A 
perfonne au monde.-* Y puis- je bieQ 



compter?— .Oui, je vous le jur.e.rrHc 
bien, mes enfans, qu'il mpure ayec 
nous trois : je vous le deipande comme 
•Ja vie. Agathe, Célicour vous aime; il 
.renonce , par a^iitié pour moi, au théâ- 
tre > à. la poëfie, aux lettres, & je lui 
dois votre main pour prix d'un û grand 
facrifice. Il eft trop payç , s'écria Céli- 
cour en faififTant la main d'Agatljp. 
J'éppufe |in auteur malheureux, dit- 
.elle en fo^riant , mais je me charge ^p 
le confpler de fon infortune: le pu 
aller efl (f&'oa lui rçfufe dç refprit, ^ 
tant d'honnêtes gens s'en pafTent ! Or ç^ 
jnon cher oncle , voilà Célicour quinte- 
lionce à la gloire d'être Poëtç ; ne fefiiç?- 
. vous pas bien dç renoncer à cçlle d'être 
îConnoiflieur? vous en feriez biefi plus 
tranquille. Agathe fut imerrompue par 
J'arriy.ée deClément, Valet-dç-chambfe 
fiffidé de fon oncle, AhMonfieur, dit- 
il tout effoafflé^, vos amis! yos bons 
«mis ! rr Hé bien , Clément } ^ V étais ajui 
.Pôrjerre, ils y étoiçnjt touSf ^ Jg le fçaiç 
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bien. Ont-ils applaudi ? — Applaudi ! les 
traîtres ! Si vous aviez vu avec quelle 

fureur ils ont déchiré ce malheureux 

• 

jeune homme. Je vous demandé moii 
congé fi ces gens- là rentrent chez vouSê 
Ah les lâches ! dit Fintac. Oui c'en eft 
fait , je brûle mes livres & romps tout, 
commerce avec les gens de lettres. Gar<* 
dez vos livres pour votre amufement, 
dit Agathe en embraifantfon oncle; & à 
l'égard des gens de lettres , n'en veuil- 
lez faire que vos amis ^ 6c vous en ver** 
rez d'eftimables. 
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VÈCOLE DES PERES. 

LE malheur d^un père occupé de la 
fortune de (es enfans, eft de ne 
pouvoir veiller lui-même à leur éduca- 
tion, plus intéreffante que leur fortune. 
Le jeune Timante appelle M. de Volny, 
avoU reçu de la nature une figure aima- 
ble , un efprit facile , un bon cœur ; mais, 
grà<^e aux (pins de Madame fa mère , cet 
heureux naturel fut bie'ntôt gâté , & le 
plus joli enfant du monde à fîx ans, de- 
vint un petit &t à quinze. On lui donna 
tous les talens fi-ivoles & pas un des ta- 
lens utiles : c'étoit bon pour un homme 
comme fon père qiû avoit été obligé de 
travailler pour s'enrichir ; mais lui qui 
trouvoit fa fortune faite , ne devoit fça- 
voîi" qu'en jouir noblement. On lui avoit 
donné pour maxime , qu'il ne falloit ja- 
mais vivre avec (es égaux ; aufîî ne 
voyoit-il que des jeunes gens qui au- 
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^efius de lui par leur naiffance, lui pat*" 
donnoientd*être plus riche qu'eux, poum; 
Vu qu'il payât leurs plaifirs. Son pero 
n*eût pas*^ eu la complaifance de fournk 
à Tes libéralités ; mais fa mère faifok 
honneur à tout. Elle ^n'ignoroit pas que 
dès rage de dix-nôuf ans, il avoit, félon la 
bel ufage , une petite maifon 6c une jolie 
" maîtrefle : il falloit bien lui pafTer quel- 
que chofe : elle exigeoit feulement^ qu 'il 
y mît un peu de myftere , de peur que 
Timante qui ne fçavoit pas fop mona- 
de , ne trouvât mauvais que ion fils 
s'amufât. Si dans les intervalles de fon 
travail, le peremarquoit de l'inquiétude 
fur la vie diffipëe que menoit ce jeune 
homme , la mère étoit là pour le jufti- 
fier, &c les menfonges complaifans ne 
lui manquoient jamais au befoin. Timan* 
te avoit le plaifir d'entendre dire que 
perfonne au bal n'avoit danfé comme 
fon fils. Il eft bien confolant, difoit Je 
bon homme , de s'être donné tant d& 

peine pour un fils qui danfe biem II i^e 

£•• • • 
tuj 
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concevoit pas pourquoi il falloit qu6 Ce 
petit Seigneur eût des laquais fi galam* 
inent vêtus , & un fi brillant équipage ; 
mais Madame fon époufe lui repréfen- 
toit que la confidération y étoit attachée^ 
& que pour réuflir dans le monde il fal- 
loit y être fur un certain pied. S'il de- 
mandoit pourquoi fon fils rentroit fi 
tard , c'efl, lui difoit-on , que les fem- 
mes de qualité ne fe couchent pas plu- 
tôt. Il ne trou voit pas ces raifons bien 
bonnes ; mais pour avoir la paix ^ il fal- 
loit bien qu'il s'en contentât. Cependant 
fon fils donnoit tête baifTée dans leséga- 
remens de fon âge ^ lorfque l'amour pa- 
rut avoir pitié de lui y &C entreprendre 
de le ramener. 

Lucfe fa fœur avoit depuis peu dans 
fon couvent une camarade charmante. 
Aôgélique avoit perdu fa mère ^ & trop 
jeune pour tenir une maifon, elle avoit 
obtenu de fon père qu'il voulût bien fe 
pafler d'elle jufqu'au moment qu'il dif- 
poferoit de fa main» 
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La conformité d'âge & d'état > & plus 
encore celle des caraâeres^ unit bien--' 
tôt Angélique & Lucie* Celle-ci en ef- 
fuyant les larmes de fa compagne , pa« 
sut fi fenfible à la perte qu'elle avoit 
faite , qu'Angélique ne mit plus de ré« 
ferve à l'efFufion de fa douleur. J'ai per« 
du 9 lui difoitelle, une mère comme ii 
n'y en eut jamais. Dès que j'ai fait ufage* 
de ma raifon , j'ai vu en elle une amie , 
mais une amie fi intime que fi mon cœur 
& fes vertus ne m'avoient pas rappelle* 
fans cefle le refpeâ que je lui devois, 
fa familiarité me l'eût fait oublier. C'é-. 
toit toujours fous l'air du badin âge* 
qu'elle déguifoit fes leçons , & quelles 
leçons, ma chère Lucie! celles de la 
fagefle même. Avec quels traits ce mon* 
de où je de vois vivre étoit peint à mes^ 
yeux furpris 1 quel charme elle 4onnôit 
aux mœurs pures & modeftes dont elle 
étoit un exemple vivant 1 Ah y fous {t%^ 
crayons enchanteurs toutes les vertus^ 
^eyemoient des grâces; Ainfî cette aûna- 
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ble fîlle en parlant de fa mere^ mêioîtfans 
cefTe aux plus tendres regrets les éloge$ 
les plus touchans ; mais fon efprit & 
ion ame louoient encore plus dignement 
celle qui les a voit formas. Si autour d'elle 
quelqu'un manquoit des agrémens qiue • 
donne l'aifance , Angélique s'en privoît 
avec joye ; les Sacrifices ne lui co^dieiit 
que la peine de les <:acher ^ 6cle befoin 
d'obliger étoit le feul qu'elle connût. | 

Penfes-tu comme moi , difoit-ellé quel- ^ 
quefois à Lucie } Plus beureufe que nos 
compagnes ^ cette inégalité m*bumllie , 
& 'je rougis pour la fortune qui a û mal 
dtiftribué fes dons. §i quelque' chofe dé* 

4 

dommage les malheureux ^ c^eft qu'on 
les plaint & qu'on les aime , au lien que 
nous qu'on dent envier , on nous fait 
Ipiace xle ne pas nous haïr. Auffi fatit* 
iliêtre bien attentives à foire oublier' 
par la bienfaiiaiKe & la modeftie ^ cet 
avantage fi dangereux que nous avons 
fur nos pareilles. 
lAicie encfhantée du cara^ere d'Ant 
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çélîque , eûtvoulu fe l'attacher par tous 
ies liens du fentiment. Ma chère amie , 
iui dit-elle un jour ^ nous touchons peut- 
être au moment d'être féparées pour 
jamais: cette idée fait le mqlheur de 
ma vie ; mais j*en ai une , fl tu Tapprou- 
vois. . .. Je Veux te faire voir ition frère; 
îl eft beau comme le jour , fait à pein*- 
dre , & plein de talens. Il eft bien jeune^ 
^it Angélique , 6c bien répandu pour fon 
4ge { je crains que ta mère ne Tait trop 
«imé. /- ; 1 ; 

Volny étant venu voir Lucie , elle 
"engagea fon amie A l'accompagner an 
parloir. Ah , maTœur , que de charmes ! 
s'écria le jeune fat. Mais on n'eft pas 
de "Cette beauté : quels traits , quelle 
taille, quels yeuxl Vous au couvent, 
Mademoifelle ! c^eft un larcin , une tra- 
faifon. Je revois bîtn prévu , dit Lucie , 
que tu ferois enchanté ; hé bien , fon 
amè eft mille fois plus belle.— Ma fœur, 
elle a le regard de la Marquife d'AIcinc 
à qui je donnai hier la main au fortir 

£ vl 
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de Topera. L'on vante la uille de fa 
^Comteffe de Flavel chez qui je dois four 
per ce foir ; mais il n'y a pas de compas 
raifon avec la taitle de Maden^oifeUe;. 
êc quoiqu'ami intime de la jeune Mada« 
sne de Blane qui pafle pour la beauté d» 
four y ]e parie mille contre un que ton 
amie réclipfera en paroiflant dans le 
monde* 

Tandis que Volny parloil ainfi, An«- 
gélique le regardoit avec les yeux de fa 
pitié. Moniieur, lui dit-eÛe, vous ne vous 
doutez pas que vosélogesfont des inTul- 
tes. Hé bien, fçachez que le premier fenti^ 
ment que doit infpirer une honnête fem* 
nie , c'eft la crainte de blefler ia modef- 
fie y &c qu'il n'eA permis de louer fans 
ménagement que des perfonnesfans pu^ 
deun II efl des mouvemens de furpri/ç 
dont on n'eft pas le maître , reprit Volf 
ny un peu interdit.^ Quand le refpeâ 
les accompagne il les empêche d'écla-* 
ter. Mais je vois que j'aflîige moUramiç 
iMi paroi{Ça:nt/ofenfée d<? -\plte dé^Hf 
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tvec moi : je vais la confoler , & voiis 
mettre à votre aîfe^ Belle ou non , je fais 
fi peu de cas d'un don avec lequel on eft 
fouvent très-méprifable, que je vous 
permets d'en dire devant moi tout ce 
qu'il vous plaira ; je n'aurai pas la va- 
nité de rougir de Vos éloges. Il faut être,» 
dit Voiny,bien accoutumée à être belle^ 
& bien âu-deflus de cet avantage , pour 
en parler fi négligemment. Pour moi je 
ne puis me perfuader que la beauté foit 
fi peu de chofe ; mais puifque vous re<« 
ceve;£ fi mal les hommages qu'on lui 
rend y il faut l'adorer en filence. Dès ce 
moment il ne parla plus que de lui«mê« 
me , de Tes chevaux , de fes amis , de 
fes Anipers & de fes avantures. Lucie 
qui avoit les yeux fur Angélique, voyoît 
avec douleur que tout cela faifoit tort 
à Volny. 

C'efi: bien dommage , dit Angélique i 
lorfqu'il fe fut retiré , c'eft bien domma* 
ge qu'on l'ait gâté de fi bonne heure l 
Avoue cependaat , dit Lucie ^ qu'il tfk 
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paîtri de graces« «- £t de rîàicules ; tnt. 
chère anrie.--*Il s'en corrigera.*- Non , 
car cela rëuffit à fon âge , & Ton n'eft 
pas difpofé à fe corriger d'un défaut qui 
plaît. ^ Mais il t'a vue j il t'aimera ; fit 
s'il t'aime il deviendra fage.— Tu ni 
doutes pas que je ne le defire ; mais je 
iuis bien loin de l'efpérer. 

Volny n'héfita point à croire qu'A 
ftvoit eu un fuccès complet. Ma fceuf 
avoit raiibn , dit-il , fon amie eft belle ! 
un peu fingulîere; mais fon caraâere 
n'en eA que plus piquant. Ce qui lu} 
manque c'efl la naifiance : ma mère veut 
que j'époufe une fille de qualité. Voyons- 
la toujours ; cela ne reflemble à rien 
de ce que nous avons dans le monde ^ 
& il y a du moins de quoi s'amufer. 

Il alla donc revoir fa fceuT , & avec 
elle il revit Angélique. Que t'ai-je fait, 
dit- il à Lucie, pour avoir troublé mon 
repos ? j'étois fi tranquille I je m'amu- 
Ibis fi bien avant que d'avoir vu ta dan- 
gereuieamie ! Afa Mademoifelle , que le 
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inonde eft infipide, & que fes amufemens 
ibnt froids pour un cœur occupé de 
vous ! Qui m'eût dit que je ferois ja- 
loux de ma fœur? Répandu dans les 
ibciétés les plus brillantes , foUicité par 
tous les plaiûrs , qui le croiroit ? Oui^ 
je youdrois être à ùl place : elle vous 
voit ians cefle ^ vous dit qu'elle vous 
aime , vous entend dire que vous l'ai- 
mcz. — Tu as raifon d'envier mon bon- 
heur ; iiiais Volny , fi ta voulois, le tien 
feroit encore plus digne d'envie ( à ces 
mots Angélique rougit. )'^0 ciel ! ma 
Toeur I que viens -je d'entendre ? —J'en 
ai trop dit.^Non, ma chère Lucie : dans 
les fentimens honnêtes il n'y a rien à 
dlflimiEiIer. Votre fœur defire que le ciel 
nous ait deldinés l'un à l'autre , & }e ne 
puis que lui en fçavoir gré. Je vous 
dirai plus : je me flatte d'être née pour 
Mndre heureux un homme de bien , fie 
rien n'empêche que par vos mœurs vous 
ne foyez tel que mon époux doit être ; 
vous n'a vez pour y réuffir qu'à re^em-^ 
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bler à votre fœur. — S'il lie tient qu'à 
cela je fuis heureux ; car on me flatte 
que je lui reflemble. —-Vous dites bien , 
Ton vous flatte ; mais moi qui ne flate 
jamais y je vous aflure qu'il n'en eft rien. 
Ma Lucie ne tire vanité ni des grâces 
de fon efprit ni de celles de fa figure.— 
Ah je vous protefl:e que perfonne au 
monde n'efl moins avantageux quemoi , 
& fi je fuis bien, c'efl fans le fçavoir.— • 
Rien n'eft plus fimple que les mœurs 
de Lucie ; c'eft la nature dans toute fa 
candeur. Voyez fi dans fon maintien ^ 
dans fon langage , dans fon aâion » il y 
a rien d'afleâé , d'étudié«— C'efl comme 
itioi : pour éviter l'afFeâation je tombe 
fou vent dans la négligence ; c'efl un re- 
proche qu'on me fait tous les jours, «^ 
Lucie n'a de prétentions fur rien : toute 
occupée à faire valoir fes égales, elle cft 
la feule qu'elle oublie. -*-£t moi, qneU 
ques talens que m'ait donnés la nature , 
Sic voit-on m'en glorifier, m'en préva^ 
^oir? Tout le monde dit que ^'excelle 
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dans toqtes les chofes d*agréiïient ; moi 
feul je n^en parle jamais. Ah fi c'eft la 
ihodeflie & la fimplîcité que vous aimez 
dans ma fœur , je fuis bien sûr que vous 
m'aimerez : ce font mes vertus favori- 
tes. Je le fouhakë » dit Angélique ; ce* 
pendant fi vous avez jamais deiTein da 
me plaire, je vous confeille de vous 
examiner de plus près. 

Tu lui as donné là , dit Lucie , une 
leçon quil li^oubliera pas.— Non , car il 
l'a déjà oubliée. Angélique avoit raifon. 
Tout ce qu'il avoit retenu de leufr entre- 
tien , c'eft qu'il étoit à Ton gré, & qu'elle 
feroit bien - aife d'être fa femme. Avec 
quelle naïveté, difoit-il, elle m'en a fait 
l'aveu ! que cette candeur fîed bien à la 
beauté! Soit vanité ou fentiment, il 
en étoit réellement ému ; mais ce goût 
naifTant, fi c'en étoit un, ne prit rien 
fur fes habitudes. Eny vré de Tencens de 
ks flatteurs , agréablement trompé par 
une jeune enchanterefTe , il oublioit 
qu'on lui vendoit les foins qu'on prenoii; 
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de lui plaire , &c fa vanité caireflee pal 
Us plaifirS) leur fourioit nonchalanH 
ment. Cette moUeffe voluptueufe eft la 
langueur la plus funeile où un jeund 
homme puifTe être plongé. Hors de là > 
tout lui eft pénible ; les plus légers de- 
voirs font pour lui fatigans ; les bien' 
féances les moins aufteres font impof^ 
tunes & ennuyeufes ; il n'eft à fon aife 
que dans cet état d'indolepce & de 
liberté oii tout lui obéit y oii rien ne le 

Quelquefois l'image d'Angélique ve* 
Doit s'oflfrir à lui comme un fange. Elle 
eft charmante, dîfoit-il; mais qu'en 
ferai» je? Rien n'eft plus incommode 
qu'une femme délicate &£dele pour un 
mariquinel'eftpas^ Mon père exigeroit 
de moi que je ne vâcufte que pour ma 
femme. Ce feroit de Tamour, de la jalou- 
fie, des reproches , des pleurs ; tout cela 
m'effraye : je veux pourtant la revoir 
encore. 
• Lucie vint feidé c«tte fois. Hé bien , 
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comment me trouve-t-elle ?— Beaucoiifi 
trop bien.-^Je m*en doutois.— Trop bien 
du côté de la figure* Cet avantage vous 
fait négliger , dit-elle , des qualités plus 
eftimables dont vous auriez befoin fans 
cela.^Elle moralife un peu ton Angéli-^ 
qiie, & c'eft dommage. Dis lui don^ 
que rien n'eft plus trille , & qu'une auffi 
belle bouche que la fie^ne n'efl pas faire 
pour parler raifon. Ce o'efl pas elle, 
dit Lucie , c'eft vous que je voudrois 
corriger, — Et de quoi donc ? d'aimer le 
plaifir & tout ce qui l'infpire? — Le plai-» 
fir ! ep eft •* il un plus pur que de pofTédei^ 
le coeur d'une femme vertueufe & belle, 
de l'aimer & d'en être aimé ? Je vous 
crois tendre y Angélique eft fenfible , 
tout ce qui me touche lui eft cher; 
mais.— Mais elle efl bien difficile, & 
qu'exige - 1- elle ? — Des mœurs . — Des 
mœurs à mon âge ! & qui lui a dit 
que je n'en ai pas ? —Je ne fçais ; mais 
elle a contre vous une prévention qui 
s)*afflige. — Ah ! je Ten ferai revenin 
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Amenez-la, ma fœur, entendez- voué J 
amenez -la moi, la première fois que jd 
viendrai vOus voin Les hommes ont 
beau être difcrets , difoit-il en s'en aL 
lant 9 les femmes rie peuvent fe taire ; 
& avec quelque foin que je cache mes 
aventures , le fecret en eft divulgué* 
Mais quel tort cek me fait-il? fi Ange-» 
lique veut un mari qui ait toujours été 
fage , elle n'a qu'à époufer un imbé-- 
cille ou un enfant. Suis-^je obligé d'être 
fidèle à une femme que je n'ai point } 
Oh je lui ferai fentir le ridicule de fes 
idées. Elle parut, & il fut lui-même 
bien humilié, bien confondu quand il 
l'entendit parler avec l'éloquence de la 
vertu & de la raifon , fur la honte ôc le 
danger du vice. Penfez-vous, Monfieur^ 
lui dit- elle, après luî^avoir laifTé traiter 
auffi légèrement qu'il voulut les princi- 
pes des bonnes moeurs, penfez--vous 
fans rougir à l'union d'une ame pure 8c 
chafte avec une ame flétrie & profanée 
par le plus indigne de tous les pencbans^ 
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De quel pri:fc feroit à vos yeux un cœur 
l^vili par les vices dont vous vous glo- 
rifiez ? &c nous croyez-vous moins fen- 
fiblesque vous aux charmes de l'honnê- 
teté , de la pudeur & de l'innocence } 
Vous vous êtes difpenfés d^s loix que 
vous nous avez impofées ; mais la nai^ 
^ure & la raifon font plus équitables 
que vous, Poiur moi je ne croirai jamais 
iqu'un homme ofç m'aimer tant qu'il ai? 
mera des chofes honteufes ^ &/: s'il a eu 
le malheur d'être indigne de moi avant 
de me connoître, c'eft au foin qu'il pren- 
dra d'efFjacer cette tache que je verrai 
fi je dois l'oublier, Volny voulut lui 
^aire entendre qu^en changeant d'éta^ 
pn changeoit de cpoduite } que Tamour^ 
.^a vertu , la beauté ayoient bien des 
droits fur une ame,& que les goûts frivo- 
les & pafTager^qui a voient occupé cette 
^me oifive^difparpiflplent devant un ob« 
jet plus cher & plus digne de la remplir. 
Avez-vou$ foi , lui dit- elle, Moniieur ^ 
^ ces révolutions fubitçs ? fçavez - vo^iil 
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qu'elles fuppofent une ame naturelle- 
hient délicate & noble ? qu'il en eft peu 
cfe cette trempe? & que ce n'eft pas un 
bon préfage du changement que vous 
m'annoncez , que d'attendre au fein 
même du vice , le moment <f être ver- 
tueux tout-d'un-coup ? 
" Volny furpris & confus du fërieux 
ide ce langage , fe contenta de lui dire 
que dans tout cela il fe flatoit qu'il n'y 
avoît rien de perfonnel, Pardonnez-moî, 
lui dit Angélique , j'ai beaucoup oui 
parler de vous. Je fuis de plus affez bien 
Jnflruite de la façoii de vivre des jeu- 
nes gens à la mode: vous ètts riche, 
ÎFort répandu , & à moins d'une efpece 
de prodige , il faut que vous foyez plus 
dérangé qu'un autre. Mais Topinion que 
Vai de vous ne doit point vous découra*- 
ger. Vous croyez m'aim.er , je le fouhaî- 
te; cela vous donnera peut-être laréfo- 
ïution &. la force de devenir un homme 
teflimable. Vous avez pour cela un bçl 
çxemple , ç çft cçlui d'un père , qui fans 
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s'eâ acquis par des talens utiles à fa 
patrie & à lui-même, la plus haute 
réputation. Voilà ce que j'appelle un 
homme rare ; & quand vous ferez digne 
de lui y )e icn'applaudirai d'être dignq 
et vous. 

Ce difcourt avoit jette Volny dans 
ides reflexions férieufes , mais fes amis 
yîorent l'en tirer« Il étoit attendu à un 
foupé délicieux » dont Fatmé» Doris 6ç 
Cloé dévoient être. La joie y fut viv^ 
& brillajite , &c û le ceçur de Volny no 
s'y livra point » du^^moins fes fens s'y 
abandonnèrent^ 

On juge bien que dans ce joK qercl« 
tm engagement férieux paflbit pour la 
plus haute extravagance. Quand il y va 
de fa fortune , difoit * on 3 à la bonnç 
heure , on s*y réfout ; mais un jeune 
homme , né avec beaucoup de bien ^ 
peut - il être aifez fot ou aflez fou pour 
ie donner une chaîne ? S'il n'aime point 

)a femmç <}u'il é|)oufe^ c'çft. un f^rdç^U 
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qu'il s'impofe à plaifîr ; & s'il Taîmc 5 
quel triAe moyen pour lui plaire que 
celui d'être fon mari 1 Y a - 1- il dans le 
monde un plus ridicule perfonnage que 
celui d'un époux amant ? Suppofez 
même que cela réuffifle, qu'arriyè»Nil^ 
on fe plaît £x mois pour s'ennuyier 
toute fa vie. Ah mon cher Volny, point 
de mariage : tu ferois un homme per- 
du. Si tu as fantaifie de quelque fille 
honnête,. attend qu'un autre l'époufe, 
cela nous revient tôt ou tard , & tu 
fera heureux à ton tour. Croiroit-ton 
que ce jeune infenfé trouvoit ces réfle^* 
xions très-fages. Voyez cependant , 
difoit'-ilVqu^l empire la. vertu &c la 
beauté ont fur une ame, puifqu'ell^es 
lui font oublier le foin de fon repos Se 
le prix de fa liberté. 

Il eût voulu ne pas revoir Angélique ; 
mais il n'étoit pas bien avec lui-même 
quand il avoit pafFé quelques Jours fans 
la voir. Tel eft cependant l'attrait du 
^b^rtinage^ (^u'çn quittant ^cettç^ fîllq 

j^dorabl^ 
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kdorable , pénétré , ravi , enchanté d* 
fa CagefTe & de Tes charmes , il fe re- 
plongeoit dans les égaremens dont elle 
l'avoit fait rougir. 

Eft-il poffible que ce foit pour un fils 
un bonheur de perdre fa mère ? Volny à 
la mort de la fienne crut voir tarir la 
fource de fes folles dépenfes ; mais il ne 
lui vint pas même dans l'idée de renon. 
cer à ce qui l'y avoit engagé , & l'uni- 
que foin dont il fut occupé, fut de fup- 
pléer aux moyens qu'il n'avoit plus de 
les fouteftir. Fils unique d'un père auffi 
riche, il ne pouyoit manquer d'être 
riche à fon tour, & un jeune homme 
trouve à Paris fa pernicieufe facilité 
d'anticiper fur fa fortune. Ce fut alors 
que Timawe, fur fon déclin, voulut 
fe repofer de fes longues fatigues , & 
engager fon fils à le remplacer. Mon 
père , lui dit le jeune homme, je ne me 
crois pas né pour cela.-JHé bien , mon 
fils, aimez- vous mieux prendre le parti 
des armes ?-Mon inclination n'y efi p»^ 

F 



f|l# VECOLK IfES PMRMS'i 

4^cidée 9 & ma naiflancç ne m^ oblige 
point.-^La robe fan$ doute vous con-i* 
Ifient mieux ?-r- Oh point du tout, f^ 
pour la robe une répugnance inyiiKi's 
]^Ie.-i-Que youlez-voii$ donc devenir ?*^ 
AfCa mefc ayoît en vue uoe charge q^i 
4onne la no]?Ieâe, qui H'ob%e à mn% 
leqai peut s'exerce? à Paris«-«*J'entefi(fe« 
l»oafils, y y pçnferai; h vQÇ9tioneft 
CKc^Ueotj^. Oh i§ vois » dit en lui*mê«« 
U bon-honnne» que tu veux vivre en 
^aaneant ; m^is je l'en empêcherai fi jd 
fuis« Une charge qui donne î^ nobkfiîi 
$(^ qui n'oblige à rien ! cela eft fort com-r 
9Bode. Et pourquoi me confumerois - ]q 
f ncore de travail & d'inquiétude } rf poir 
jfsns'iious, n'ayons plus d'autre ibin 
^ue çdui que j'awai pris trop tard, ce*» 
ln^ d'éclairer Ul conduite d'un fiis qi»| 
|ke m'anno^c^ que des chagrins; ear cen 
)uiqui aime l'oifiveté aime les viçe$ doof 
file eft la mer%» 

, Mais quelle 6it L'affliâkn de Timante 
ItSMfqii'it aj^ic qu'enivré d'orgue > 4l 
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plongé dans le libertinage ^ fqn fîk doq^ 
nolt dans tous Içs travers; qu'il avçji^ 
des maîtreiTes & des complsiifans ; qu'il 
donnoit des fpeâacles & des fêtes , 8c 
qu'il jouoit un jj8u à le ruiner ? C'eft fna| 
faute 9 dit Timante , & c'eft à vfLOx de h| 
réparer ^ iwis le moyen ? L'habitude e^ 
prife : le goqt du . vice a fait des pxov 
grès. Contraindre ce jeune fou ? il m'é«T 
cbappera.Defavouer fes dépenfes & fe^ 
dj^ttes? c'eft le déshonorer n^pi-mème^ 
ç'eft étouffe^ dans fçn ame avilie li^f^ 
germes de Tbannê^teté. Le faire enfeN 
]^r eft encore pis : grâce au ciel il n'et| 
^ft pas au point de mériter que les loii^ 
le privent du droit naturel d'être libre^ 
& il n'y a que des parens dénaturés qui[ 
ibient envers l/eurs^ enfans plus. fevere% 
que les loix. Cependant il court i.% 
perte ; que ferai-je pour le tirer du pré^ 
çipice oii je le vois? Remontons à ^ 
fourc^ du mal. Ce font mes richeiSp% 
qui lui ont tourné la têtei né d'unper^, 
^ fortune^ il eut été çoo^me unau^jflî 
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pîodefte , laborieux & fage ; le remedé 
Cft fimple &inon parti eft pris. 

Timantc commença des -lors paf 
arranger fon bien de manière qu'il fut 
jifolé , indépendant & libre. Excepté lai 
terre de Volny & (a maifon de ville , fa 
fortune étoit toute dans fon porte-* 
feuille , & il eut foin de fc mettre en 
règle avec tous fes cprrefpondans. Les 
thofes ainfi difpofées il rentre un jour 
chez lui eonfterné. Son fils & fes amis 
qui Tattendoiént pour fe mettre à ta* 
ble , furent frappés de fon abattement. 
L*un d'eux ne put s'empêcher de lui et» 
demander la caufe ; yous la fçaurez, dit- 
il , dinons un peu vite, fi vous le voulez 
fcien, je fuis occupé de çhofes fçrieufeSy 
On dina^ dans un profond filencc , & 

r 

iTirtante au forlir de table ayant pris 
Congé de fon monde, s-enferma feul 
avec fon fils. Volny , lui dit-il , j'ai une 
ihâi^vaire nouvelle à vous apprendre, 
Ihais'il faut foutenir votre malheur avec 
IPUrage, Mon enfafnt^ jç fuis ruiné. Les 
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âeux tiers de tiion bien vienhetit d'être 
pris fur deux vaifTeaux, & la mauvaifQ 
foi d'un homme en qui j'a vois con6ancef 
m'enlève la moitié du reâe. Le defir 
de vous laifTer une grande fortune m'ai 
perdu ; heureufement je dois peu de 
chofe , & des débris de mon naufrage 
je fauverai la terre de Volny qui vaut 
vingt mille livres de rente: avec cela 
nous pourrons fubfîfiën C'eft un coup 
terrible, mais vous êtes jeune &: vous 
pouvez vous en relever. Je ne me fuis 
point rendu indigne de la confiance de 
mes corfefpondans ; mon nom aura 
peut - être encore quelque crédit; dans 
FEurope ; mais je fuis trop viei^x pour 
recommencer , & c'eft à vous à réparer 
les malheurs de votre père. Je fuis parti 
de plus loin que vous ^ & âyec de la 
probité, du travail & mes levons, il vous 
efi facile d'aller plus loin ^ue moi. 

La fituation d'un voyageur aux pieds 
duquel vient de tomber la foudre n'eft 
pas comparable à celle de Volny, Quqi 

Fiij 
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âion père ! rainé fans refiburce !— Vous. 
êtes , mon fils , la feule qui me reAe , U 
île n'ai plus d'efpérance qu'en vous* 
Allez, coïîfultez vous vous-même, & 
hiffQt - moi prendre des arrangemens 
Conformes à notre malheur, 

La nouvelle en fut bien-tôt publique» 
La maifon de Paria fut louée ; les équi-^' 
^agés furent vendus ; un fimple caroiTe^ 
1^ logement modeâe, une table fiu« 
gaie, un -domeftique réglé fur les be-^ 
foins d'une vie honnête ^ tout annonçar 
ée revers -de fortune, &il n'eft pas be-» ^ 
foin de dir^ que le nombre des amis do 
limante diminua conûdérableuient. 
* C^uxdeY<4fly dirent tojiicbés de foiî 
àecidetit* Qu'efl-ce donc, lui dit Tua 
d'eu^ ? tom père eft ruiné, m'a -t -on 
ék ï -^H -eu trop vrai. — Quelle; folie ! tv^ 
à'as di^nt plus ta petite maifqn?— Hélas. 
]ion.«<i^J'ënfuis idefefperé, je comptoisy, 
iilë^ ibup^i* demain. Un aulfe l'aborda 
& lui dit : Conte moi donc un peu tou^ 
èda^: ta fbrnm<^ efi culbutée ! —Elle ed 
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as là un père bien mal-iadtfoit ! de <ïu«i 
diable va*t-il fc mêler î tu te ferois bieft 
ruiné fans lui. Je fuis defolé , lui dit ^ 
troifieme : on dit que tu M vfthdtt tes 
jolis chevauxî-Hélas om.*-Si jferavois 
îçu je te les aurois acheté.Voilà consmt 
<u es , tu ne te fouvietts jamais de te« 
amis dans roccafion.-î'étois occupé d* 
chofes plus férieufes.-De ta petite; 
n'eft-ce pas? tu ne l'auras plus fur.tott 
compte ; mais vous ferez toujours boûh 
•mis: confole toi, je fçai qu'elle t'aime, 
«lie aura de bons procédés. Quelques-- 
uns lui dirent en paflam, AdieuVolny5 
& tous les autres l*éyiterent. 

Pour fa maîtreffe qu'il avoit enrichie, 
elle fut fi affligée qu'elle n'eut pas le cour- 
tage de le revoir. Epargnez • moi , lui 
écrivit- elle : vous connoiffez ma fenfr 
bilité ; votre vue me feroit une impref» 
fion trop douloureufe. Je ne me fen» 
pas la force de la foutenir. Ce fut alcrt 
que l'ame pénétrée & de la froide lége- 

F «1/ 
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teté de fes amis , & de l'indigne aban-^ 
don de fa maîtrefle , Volny pour la pre- 
mière fois vit tomber le voile qu'il 
a volt fur les yeux. Oii étoisj.e, dit-il? 
qu'ai- je fait? Comment alloisje pafler 
ma vie ? Ah ! quels reproches ne méritai- 
je pas ? Quels torts n'ai-je pas à réparer? 
Allons voir ma fœur, ajoute-t-^il , car il 
n'ofoit fe dire, allons voir Angélique. 

Lucie fut accablée de la nouvelle que 
fon père vint lui annoncer^ Ce n'eft pas 
pour moi, difoit - elle ,. je fuis bien; & 
pour être heureufe loin du monde , il 
fia ut peu de cbofe ; mais vous, mon père, 
maib Volny !— Que veux-tu , ma fille, je 
n'étois pas né dans l'opulence oii je me 
fuis vil. Si mon fils efl fage, il aura en- 
jcore affèzde bien ; s'il ne l'eft pas , il eo 
aura trop. La douleur de Lucie redoubla 
en voyant fon frère. le n'ai pas le cou- 
rage de te confoler , lui dit-elle , mais je 
vais appeller à mon iecours notre fage 
ic teodrc Angélique J— Oh non^ ma 
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fiîeur, je n'ai pas mérité qu'elle s'intérefli 
à ma peine ; c'eft danis le tems que j'avols 
à Thonorer par des facrifices, qu'il' felloit 
me rendre' digne de fon eftime & de fa 
pitié : aujourd'hui que tout m'abàndoa^ 
ne , mon retour , humiliant pour moi ^ 
n*a plus rien de flateur plour elle.Commo' 
il parloir ainii, Angélique vint d'elle.^- 
même, & avec Tair le plus touchant»' 
elle lui témoigna toute fa fenfibilité à \df 
perte qu'il avoir faite. C'eft un grande 
malheur pour votre père , ajoutait; ellCj^ 
f'en eflrun pour cette chère ien&Qt., nm^ 
e'eft'peut être un bien pour.'vou^. Il.yT 
auroit de la dureté à vour affliger- païf 
des reproches, quanti on vous doit des^ 
eonfolations ; mais vous pouvez tirerde^ 
la perte de vos biens un fruit plus pré«^ 
cieux que ces biensf mêmes/-* J'en abu-* 
ibisj le Ciel m'en punit, mais il m'eixs 
punit trop cruellement en-m'ôtant Tef*' 
poir d'être à ce que j'aime. J'ôtoisjeune,* 
& j'ofe croire que fans cette leçon dé«^ 
fef^érante^iie^teais^J'^mour & la t^: 
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fon mfaiiFcâëfil r^ndu moins indigna d^r 
TOUS — Jo vcms vois abattu , lui dît- elle i 
te fv'eft ^its de. la préTomptien^ c^eâ: diç 
ëiécoura^ment t{u'il faut vous préferr 
Ter r^ ce qfui'il eût été daagereux der 
Vous^aTouer dans la profpérité , vou» 
avez i^efoin de le ffavoir dans Finfor- 
fonie. Soit qu'il fie m^ tût pas* poffible 
de penfer mal dû frère de mon amie ^ 
foit que vous m'enffier mfptré vous-mê^ 
flue cette prévention qu'en ne raifoime 
f^é^ )fai erû^ çlém^er en vous,, à<*tra** 
if\st^' lei erreurs .6c les> rkes de votr»^ 
âgéy tofofrdad'ualvoiinatureUHemeufèr 
tfi^At ^vo6 erreurs paiTées n'(>nt rien der 
ik^nteux au» yeu^. du monde : le che^ 
min de lliotiiieur & die la vertu eft eo^ 
rert^^Oto vcmSy 6r il vouaeft plus atfé qin 
|aitià^i^de deveitir telque jele foubaite^r 
thi côfédelîîf<»itune, le revers que vouft^ 
éprouvez eift accablant; \t ne vous feraè 
froint Telogedeia médiocrité :. quand oit 
S^eft vu rie lie , U eâ httmili»3t,ii eft due 
ée ae^r de Teuei 9^^^ k^hal n-eft pu 
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feris rertiedé* Gonformez - vous à vo^^ 
tre fituatioh préfeiite; fôrtez die Toîlivé 
ftîollefle oti vous avez été plongé ; que' 
l'amour du travail prenne la place dtt^ 
goût de la diffipation ; faites tout ce qut 
ëépend de vous, fi vous m'aimez , pout' 
rétablir entre nous cette égalité de foi^" 
h>nei|qu'on exigé dans les mariages.- 
îilon peré qui m'aime, & qui ne veut* 
j^as que je fois màlheureu(e,melaifl€ra^> 
je Fefpei-e , la liberté de vous attendre.- 
$idans fix alis votfè fortune éft rétablie-* 
eu fut le point de fe rétablîf , to'^irs les* 
ôbftacles feront applanis; fi'avet de \t^ 
fagefie , de l'oeconomie, & du travail j;> 
tous ave2 le màlheUr de ne pas féuffir^* 
\t n'exigie de vous alors podr tout biert^ 
que d'avoir ^ cônfidératîon de votrtf 
état ; je fuis fille unique, très-riéhè itiok 
même; je irie jetterai aux pieds démoli* 
l^ere , & j'obtiendrai qu'il me permette 
lie dédommager un hotnme eftimablcP 
ée l'injufticedaibrt. Lucie ailors rie jitif^ 
^êmpfêchor' d'embr&fier^ Angélique : Al^ 
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qae tu es bien nommée, lui dit-elle LIT 
n'y a qu'un efpnt célefte qui foit capa* 
ble de tant de vertu. Volny de fon côté > 
dans lattendriflement & le refpeâ dont 
il étoit faifi^ appliqua fa bouche en fe 
proft^ecnant fur le barreau de la grille 
où la main: d'Angéliqiie avoit touché» 
MademolfelTe , lui dit-il-^ vous m^ren* 
dez chère mon infortune , & jp vais em» 
ployer ma vie à mériter y s'il eft poffi* 
ble , les bontés dont vous m'accablez» 
Perfliettez-moi de venir fouvent puifer 
auprès de vous le courag^e y la fagefle &; 
la vertu dont f ai befoin pour vous mé?* 
riter. 

Il fe retira non pas-telqu'àutrefois^ 
glorieux & content de lui-même , mai&« 
bumilié 9. confondu- d'avoir fi peu connu 
le prix du cœur le plus noble que. le 
Ciel eût formé. Il entre dans le cabinet 
de fon père. Votre fortune eu changée^ 
lui dit-il, mais votre fils Teft encore 
plus ; & j'efpere qu'un j.our vous béni- 
rez le Ciel du revers qui me rend à mes 
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ijevoirs & à moi-même» Daignez m^n£^ 
truire & me guider : appliqué, tabor.ieux,^ 
docile , je vais être lefbutien & la con^ 
iblation de votre vieilleflFe , £c voiii pois* 
yez difpofec de moi. Le bon-homme en^ 
chanté dlffîmiila fa joie, & fe contenta 
de louer de fi bonnes difpofît ions. Il pré- 
£enta fon fiJs.à fes correfpondàns , & leur 
demanda pour lui leur amitié & leur 
confiance. On plaint fur -tout les in- 
fortunés qu'on eftime,. & chacun tou« 
çhé du. malheunde ce galant homme > 
fe fit ua honneur de le confoler.. 

Volny qui reprit Te nom de Timante ^ 
eut toutes les facilités pofKbles dans fes 
premières^ opérations i foa habileté qui 
d'abord n'étoit que. celle de ion père ^ 
& qui dans peu fut réellement la fienne^ 
£t croître à vue d'oeil fon crédit. Les 
iromens de repos que fon père Tobli- 
geoit de prendre, il les pailbit auprès 
d'Angélique , & il avoir un plaifir (en* 
fible à lui raconter {es progrès. Angéli- 
j|ue qui s'attribuoit en partie k chaa«^ 
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gtsment prodigieux qui s*ét<>it fait datti^ 
§bn amant , jômffoit de fott ouvragé 
avec la double fatisfaaioit de Tamoiii' 
& de^l'amitié. Lucie ëtok ert adoratiofiF 
éevant elle , & ne ceffoii de lui rendre^ 
grâce du bien qu*elle leuf avoit fait. 

Un jour que foti père vînt fa voir > 8t 
qu'il fe louoit avec elle des confolations* 
que lui doiwioit fon fils. Sçavez-votts ^ 
lui dit Lucie , à qui nous devons ce fe-^ 
Kyyxt ? à b plus belle^à fa plus vertueufe 
perfonne qui refpire, à là^ fille unique- 
d'Alcimon , m^ camarade & mon amie.- 
Alors eMe lui raconta tout ce qui s'étoit^ 
pafTé. Tu m'attendris, dit le bon-hommcy 
je veux connoître cette fiîle charmantes- 
Angélique vint, & reçut lès éloges de 
Timante avec une modeftie qui rfelevoiF 
encore fa bcatïté. Monfieur, lui d'rt-elle,- 
j6 dépends d'un père ; maïs il-cft Vrai que^ 
$^1 a la bonté de me aiflèr difpoler de- 
moi, &:que vous foye^ content de votre' 
fils , je ferai gloire de d venir votre fille* 
Mon amitié pour Lucie m'en a lUip.rrd 



fc^preniief defir » iMon re^eâ pour vou» 
f ajoute encore 9 vos malheurs même 
liront ^tque m'intérteffer davantage à 
fout ce qui peut vousen dédomm^er;; 
& (lia conduite de votre fils eft telle que 
vous le fonhartez& que je le defire,qu'ilr 
foit riche ou ^'ii ne le i'oit pas «Tafagr 
te phis honorable & le ^us^doux que 
)e puiâe faise de ma fortuiie , c'eft de 1» 
partager avec lui. Peu s'en fallut qu'à 
c^ jdiïcQutS'' le bon* homme ne laîffât 
échappf tfta fecret ; mais il eut la priH 
4ence die leletentr. le ne croyots pas>^ 
lui dit-tl> Mademoifelle y qu'on pàt aug» 
Bienter dans l'ame d'un père le defir de 
voir dans ion fils un homme fage fil 
vertueux; mais vous ajoutez un nouve| 
intérêt à celui de Tamour paternel , }% 
lue fçai ce q.ue le ciel ordonnera de nous^ 
»aîs dans toutes les fituations de la vio 
& jufqii'à mon dernier foupir , foyei 
bien fure de ma reconnoiflance. 
'. Que tû ne m'ayes pas confié ^dit-il à 
{(ta fib eii.le nvoyant^les folies de té 
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yeuneâe^ j.'en (uîs peu fuFpris & je te ^4 
pardonne ; mai&poBrquoi me caC:h^r uir 
penchant vertueux? pourquoi ne pa9 
avouer à ton père t'amour que tu avoi^ 
pour Angélique , la fille de mon ancien 
ami ? Hélas, dit le jeune homme, n'avez- 
vous pas a£ez de vos^ malheurs fans 
vous affliger de mes peines ?& qui vous 
a révélé mon iecret ? ---Ta foeur^.Angé* 
lique elle-même: j'en (uis enchanté ,^ 
l'en fuis amoureux, & je veux qu^elle 
ibit ma fille.'*-Ah je le veux bien auffi l 
inais que {a fortune, eft au^- deflus de. la^ 
mienne !r- Avec le tems tu peux tn 
approcher.. Vois aflidument cette fille 
aimable.— Je no vois qu'elle, 66 je n'ai 
plus d'autre ambition dans le monde 
qne d'être digne d'elle^fic de vous.- 
, Timantegoutoît une fatisfaâion in-* 
exprimable de voirtous les jour< le fuc-* 
ces de l'épreuve où il l'avoit mis. Il eut 
la confiance de. le laifler pendant cinq^ 
jms s'appliquer fans relâche à rétablir 
fy. fortune^ détaché du monda & parta^^ 
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géant fa vie entre Ton cabinet & le par- 
loir d'Angélique. Enfin voyant l'habi- 
tude bien prife y & tous les anciens ger- 
mes du vice étouffés, il alla voir Alci- 
mon. Mon ancien ami , lui dit -il , vous 
avez, dit -on, une fille charmante; Je 
viens vous propofcr pour elle un parti 
convenable du côte de l'état, & avan- 
tageux du côté de la fortune. Je vous fui^ 
obligé , dit Alcimon, mais je vous pré- 
viens que je veux un homme du même 
état que moi, & qui s'honnore de m'ap- 
pellerfonpere; je n'ai pas travaillé toute 
xna vie pour donner à ma fille un époux 
qui rougiffe de moi. Précifément, reprit, 
Timante , celui que je propofe efl ce qui 
vous convient. Il eft riche, il efl hoa- 
liête,il vous refpeâera toujours,— Quel 
efl-il?— Je ne puis vous le dire que chez 
moi , où je vous invite à venir rçnouvel- 
1er, le verre à la main,une amitié de qua« 
rante ans. Faites-moi la grâce d'y ame« 
ner Angélique. Ma fille qui efl fa cama^- 

radc de couvent aura Thonneiu: de rae> 
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compagner ; vous verrez l'un & l'autre 
\t jeunehomme qui la demande^ & pour 
Vous mettre plus à votre aife il n« fçaura 
'pas lui-même que ]t vous ai parlé de hii. 
Le jour pris , Âlcimoft & Timante vont 
chercher Angélrque & Lucie ; on arrive, 
on va fe mettre à table , on fait avertir 
le fils de la maifon qui^ occupé dans fon 
cabinet, ne * s'attendoit à rien moins 
qu'au bonheur qu'on lui préparoit. H 
entre , quelle eft fa furprife ! Angélique 
chez lui] Angélique avec fon père! Qut 
croire, qu'efpérer de ce rendez -vout 
imprévu? pourquoi lui en a-ton fth un 
tnyftere ? tout femble lui annoncer fort 
bonheur, mais fon bonheur n'èH p^ 
yraifemblable. Dans cette confiilion de 
penfées il perdit Tufage de fes fens, Uh 
iétourdlflemem foudain répandît fur fei 
*yêux un nuag^e ;ï1 voulut parler , h voix 
lui manqua , &tine inclination profonde 
exprima feule au père & à la fille, com* 
tien il étoit pénétré de l'honneur que 
ifen père & lui recevoient. Sa fœur qid 
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' Tint fe )etter dans fes bras lui donna le 
tems de revenir de fon trouble. Jamais 
cmbrafTement ne fut fi tendre. Il croyoit 
tenir -dans fon fein Angélique avec Lu« 
cîe, & il ne pouvoir s*en déta<îhcr. 

A table, Timante fut d'une joie dont 
tout le monde étoit furpris. Alcimon 
préoccupé de la demande qu'il lui avoît 
£siite, & impatient de voir arriver le 
jeune homme qu'il lui propofoit, ne 
laiiTa pas de fe livrer au plaifir de fo 
retrouver avec fon ami ; il eut même 
fat bonté de catifer avec le jeune 
Timante. Je vois, lui dit -il, que vous 
faites la confolation de votre père. Oit 
parle de votre application au travail &0 
et vos talens avec ^gc , & tel tû !'«* 
vantage de votre état , qu'un habile & 
honnête homme ne peut manquer d'y 
réuffir. Ah .moii\ami , reptit ie v^eis^ 
Timante ! il fitut bien diî • tems pour y 
faire fa fortune & bien peu pour la 

SA^gji^lluiner ! Quel dommage dé n'avoir plus. 
« la libienne à vous offirir ! au lieu de vou& 
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propofer un étranger pour époux da 
cette aimable fille , j'aurois follicité ce 
bonheur pour mon fils. Je TauroSs pré- 
féré à tout autre , dit Alcimonr — En 
vérité ! —Rien n'eft plus fincere. Mais 
vous fçavez que quand on s'expofe à 
avoir une nombreufe famille , il faut 
avoir dequoi ta foutenir. S'il ne tient 
qu'à cela , dit Timante y la chofe n'eft 
pas defefpérée & il y a moyen de nous 
accorder. En difant ces mots il fe leva 
de table 9 & revenant Tinftant d'après. 
Tenez, dit-il, voilà mon porte-feuille : il 
cft encore afTez bien garni ; & voyant 
la ûirprife d'Alcimon, Apprenez^ajouta-' 
t ily que ma ruine eft une fable. Ce 
jeune homme avoit été gâté par l'idée 
qu'il étoit né riche ; pour le corriger je 
n'ai fçu autre chofe que dcifaire croire 
que j'avoisjQut perdu. Cette ^cante m'a 
téuili: le voilà 'dans leibbn* chemin ; je 
fuis même ^r qu^t n'a pas envie de re* 
tomber dans les erreurs de fa jeunefle^fic 
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it efl tems de fe fier à Iui« Oui mon 
(As y )'ai le bien que j'avois , augmenté 
de cinq ans d'épargnes & du fruit de 
votre travail. C'eft donc pour lui , dit-il 
à Ton ami , que je vous demande Angé- 
lique, & ^*il falloit quelque nouveau mo^ 
tîf pour vous engager à me l'accorder, j6 
vous avouerai qu'il Ta vue au couvent, 
qu'il a conçu ^ou t elle l 'amour le pluâ 
tendre, & que cet amour a plus fait 
que le malheur mèm« pour l'attacher à 
{e% devoirs. Tant que. Timante n'avoit 
fait que fonder les difpofitions du père 
d'Angélique , elle , ion amie & fon 
amant n'avoient éprouvé que l'émotion 
& le trouble de l'efpérance & de la 
crainte; mais à la vue du porte- feuille, 
à la no^velle que la ruine de Timante 
étoit une feinte , à la demande qu'il fit 
lui-même de la main d'Angélique pour 
{on fils , Luci« égarée & hors d'elle- 
même vola dans les bras de fon père , 
(e jeune Timante encore plus éperdu 
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tomba aux genoux d' Alcimoa, & Ange* 
lique 9 la pâleur fur le viTagc , n'eut pas 
la force de lever les yeux. Alcimon re« 
leva le jeune homme en Fembraflant , 
& fe tournsuit vers le vieux Timaat^ : 
M^n ^iqi A l^ui dit * il , quand Qn voudHi 
méf^gerdesjfi^rpi'iibsagréable^^ c'cftd^ 
you« qu'il faut prendre leçon. Allons ^ 
vous êtes uo boa père ^ & vofire fiU 
QiérUe 4'4tf4 heureux. 



K)> 2) . «57 

(ZAH.J 



884038 



